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ERCVRE DE FRANCE iv 
sons d’une seule année la matière de cinquante 

volumes in-16 ordinaires, qui, au prix moyen de 6 francs 
lun, coûteraient 300 francs. 

Le Mercure de France a publié au cours de la dernière année : 

91 études, essais ou longs articles; 

74 poésies (de 22 poètes) ; 
21 nouvelles, contes, poèmes dramatiques ou fan- 

taisies ; 
. 7 romans ; 
500 articles environ dans la “ Revue de la Quinzaine”, 

sous les 89 rubriques suivantes : 

Agriculture. Hygiène. Musées et Collections 
A l'Etranger. Industrie. Musique. 

Archéologie. Les Journaux. Notes ei Documents ar- 
Architecture. Lettres anglaises. 
Art. Lettres anglo-américai- 
L'Art à l'étranger, nes. toire, 
Art ancien et Curiosité, Lettres brésiliennes. Notes et Documents li 
L'Art du Livre. Lettres canadiennes. raires, 
Bibliographie politique. Lettres catalancs. 

Bibliothèques. Lettres chinoises. 
Chimie: Lettres dano-norvégien- 
Chronique de Belgique. nes. 
Chronique d'Egypte. Lettres espagnoles. Préhistoire. 
Chronique da Mi Lettres haitiennes, Publications récentes. 

i i i- Questions coloniales. 
jan ‘économiques Ginématographie, 

Cryptographie. Échos 
Education physique. gras religieuses. 

maritimes 

Esotérisme et Sciences Lettres néo-grecques, ionalisme, 
psychiques. Lettres polonaises. Les Revues 

Féminisme. Lettres portugaises. Les Romans 
Folklore. Lettres roumaines + Rythmique. 

La France jugée à l'E- Lettres russes. Science financière. 
tranger, Lettres tebéco-slovaques, Science sociale 

Gastronomie Lettres yidisch, Sciences médicales. 
Gazette d'hier et d'au- Lettres yougo-slaves. Société des Nations. 
jourd’hui. Linguistique. Statistique. 

hi Littérature. Théâtre. 
Graphologie. Littérature dramatique. Urbanisme, 

iographieet Mystique. Littératures antique Variétés. 
Halieutigue. Le Mouvement féministe. Voyages. 

istoire. Le Mouvement seientifi- 
que. 

Envoi franco d'un spécimen 
sur demande adressée 26,rue de Condé, Paris-6:.  



BULLETIN FINANCIER 

Le tension des devises étrangères s'est encore accentuée, Ia livre parvenant à 83.34 et le dollar 18.23, mais comme la question du change est à l'heure présente le-seul obstacle à la fermeté de pintees elle ne constitue pas, mise en regard des disponibilités qui restent très abondantes, om prchement à La hansse, qui, de fai, s'est poursuivie dans les mêmes groupes de valeurs que pré- Mere, Ile3 eut d'autres, plas nègligés, qui se sont contentés d'une stabilisation à peu près ce qui poarra, semble-Lil, dans ua avenir prochain, donner lieu à d'intéressants arbi. es de portefeuille, 
nouvelle baisse de notre franc, engendrée par l'offensiré déclanchée contre ‘lui par des me- m intermationaux, a eu sa répercassion sar la (enue de nos rentes, qui, en dehors du 5 0/0 rissable qui progresse de 1.60 & 93 fr., perdent quelques menues fractions. On cote 56.70 sur 10 Perpétuel et 88.10 sur le 6 0/0 1920, En fonds étrangers, le Ture Unifié, qui avait été trop ment ataqué, reprend à 66.05, ne doanant plus lien, comme ily a quinze jours, à des mou sus désordonnés. L'Extérieure espagnole à a12,50 est traitée de façon intermittente, l'Egypte Bie À afh,le Japon 5 0/0 1907 à 290, entegistrent quelques progrès en corrélation aves les de la livres les rentes russes, bien qa'échangées avec régalarilé, oscilleat dans des. limites étroites, le Consolidé 5 0/0 4 21.50, le 3 0/0 1891-94 & 15.60. 

Ps grandes banques frangaises, animées des meilleures dispositions, consolident leur avance a arapres : Banque de France 0960; Banque de Paris 15254 Crédit Lyonnais 1715; Compe d'Escompte 998; Société Générale 730 ; Banque Nationale de Crédit 645, Nouveau progrès éga- at de nos chemins de fer, qui donnent lieu & des échanges beaucoup plus suivis depuis l'amé. Hon constante de leurs recettes : Est 895 3 P.-L.-M. 1134; Nord 1370 ; Orléans 1065. Trans. bains bien tenus, le Métropolitain à 530, le Nord-Sud à 321 ; Transports maritimes ng ft sans grandes variations. 
coupartiment des houilléves a été sans contredit parmi les mieux disposés, Lens passe de À ho et es cours d'Aniche à 1426, de Cearmaux à 1350, de Bruay & 3230, présentent une prom son remarquable: De même, on a contiaus à rechercher Les valeurs sidérurgiques parmi les. nous voyons Douaria s'afancer à 1725 et Djebsl-Diérissa à: 2300, Titres euprifäres très » le Rios: tenant aa-dessus de 2900, la Thafsis à 308 ; Montecatini à 106. impressionné teint 78 fr. Aux valears de gaz, toujours largement A 475. tandis que Gaz et Esux franchit Boo, semblant en route de plas hauts destins. En titres d'électricité, on remarque Venvolfe des forces motrices du Kia à 800 et l'excellente tenne des Eaux et Electricité d’Indo-Chine à 2035, Les construc- ‘lectriques de France A. soat reprises à 310, Peu de variations sur les valenrs de produits Miues, ob cepsndant on note quelque avance sur Buthmana, Pair liquide, MElectro-chimie et les du Rhône. On commence à s'occuper activement des valeurs de'nitrate qui semblent à Ia ‘le mouvements intéressants : Lautaro-Nitrate 768 ; Lagunas-Nitrate 128, 
marché: en Banque, quelques velléités de reprise-poussent la Royal Dutch à 33.650 eta + 279: On a rechérché la De Beers & 1084, les Mines d'or et les Caoutchoutiéres ont été dou tux environs de leurs niveaux précédents, Dans le pelit groupe de l'industrie automobile, ot se réveille à 570; Doriot Flandrin est mieux à 65 francs,  
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Littérature, Poésie, Taéitre, Beaux-Aris, Philosophie 
Histoire, Soclologle, Sciences, Celtique, Voyages, Philosophie 

Littératures étrangères, Revue de la Quirizäine 

Le Mercure de France paraît le | diqueset claires, le Mercurede France, 
a et le 38 de chaque mois-et forme | par l'abondance et funiversalit den do- 
tous les ans huit volumes d'un manie- | cuments recueillis, est un, instrument 
ment aisé, avec une Table des Som- | de rechercnes incompatable. 
maires, une Table par Noms -d'Aë- | Il n'est pent-tire pas’ inutile 
teurs et une Table des Rubpiques de | gnalerquil est celui. des-gra 
Ja Revue de la Quinzaine. riodiques français qui coûte le moins 

Complété de tables généralesmétho- | cher. 
ABONNEMENT 

Les ‘abonnements partent du premier numéro du mois 

PRANCE ÉTRANGER 
Um, an.» wu. 60 »fr. | Un an. 75 fr. 
Six mois .. urn. 82 ». | Six,mois, 40 > 
Taoïs mors. ss. 47,» | Trois mois 24 » 

Depuis juillet 1990, le prix du numéro est de 3 fr-60f tous les numéros 
antérieurs se vendent 3 fr. 50, quels que Suient les prix marqués. 

On s'abonne à nos guichets, 2, rue de Condé, chez les libraires et dans 
les bureaux de poste, Les sbonnemens sont également reçus en papier-monnaie 
français et étranger, mandats, bons de posle, chèqueset. valeurs à vue sur 
Paris. Roos fastons préseater & domicile, sur demande, ane quittance sugimen- 
téed’an franc pour 
Chèques postatix. — Les personnes titdlaires d’un comple-courant pos- 

fal peuvent, -copire une taxe de 10-centimes, s'abonner par virement à notre 
compte de, cheques postaux. PA (IS-259,31 ; celles qui n'ovt pas de compte- 
courant postal peuvent, contre une taxe de 15 centimes, s'abonner ay moyen 
an. chèque postal modèle 1418.B, dont elles se seront procuré l'inprimié soit 

it, Sielles babitent un lieu dépourvu ou éloïgné d'ub bin 
re de leur facteur. Notre adresse devra y être libellé ain 

39-37, Société du Mercure de France, rue de Condé, 26, Parts, Le nom, l'a- 
drccse de Pabonné et l'indication de la période d'abonnement devrnt être ‘très 
lisiblement écrits sur le talon de, correspondance. 

En ce -qui concerne les Abonnements étrangers, certains paÿs ont adhéré 
àjue convention postale interastionale donnent des avantages apprfciables. 
Nous conseillons à nos abonnés résidant à l'étranger de se renseigner à la poste 
dé Is localité qu'ils habitent. 

Les avis de changements d'adresse doivent nous arresir, secompa- 
gnës din franc, au plus tard le 8 et le 23, faute de quoi le numéro va encore 
une fois à l’ancienne résidence. A toute communication relative aux abonne- 

ments.doit être. jointe la dergière étiquette-adresse. 

Manuscrits. — Les auteurs non avisés dans le délsi de pavx mois de 
l'acceptation de leurs: ouvrages peuvent les reprendre au bureau. de la revue, 
où..ils restent à-Jeur disposition pendant Pour les: recevoir à: domicile, 
ils devront envoÿer fe montant de l'affranchissement. 

COMPTES RENDUS, — Les ouvrages doivent étre adressés imperson- 
nellement à la revns.— Les envois portant le nom d'un rédacteur, 
considérés comme des hommages personnels et remis inlacts à leurs 
destinataires, sont ignorés de la rédaction et par suite ne peuvent être ni 
annoncés, ni distribués en vue de comptes-rendus. 

‘imp, du‘Mercvre de France, Marc Teusn  



L'HYPOCRISIE ET TARTUFFE 

Au cher Cénacle. 

I 

La vieille nomenclature des sept péchés capitaux, sans 
prétendre à la rigueur d’une classification, donne une énu- 
mération assez complète des vices. On peut les grouper 
sous trois chefs : 

1°. — Aberration de Vinstinct de la conservation : gourmandise, paresse, avarice. 
2°. — Aberration de l’instinct de la conservation de l’es- 

pèce : luxure. 
30. — Aberration de la tendance à l'expansion (volonté 

de puissance) : colère, envie et orgueil. 
Encore la colère ne peut-elle être classée comme un vice, 

elle n’est qu'un éclat momentané causé le plus souvent par l'exaspération d’un vice. 
On s'étonne d’abord que les théologiens aient omis dans 

cette nomenclature ’hypocrisie au titre d’un péché capital. 
Ils la classent parmi les vices engendrés de l’orgueil et la 
nomment : « un des fils de Porgueil », avec l'ambition no- 
lamment, dont saint Bernard dit que l’homme qui se 
laisse emporter à l'ambition pèche en ange, parce que 
l'ambition est un péché tout spirituel et par conséquent 
Propre des anges. 

L'orgueil et ses fils, l'ambition et l'hypocrisie, se distin- 
guent en effet d’entre les vices par leur caractère spirituel, 

19  
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ou mieux intellectuel et volontaire. Alors, en effet, qu'on 

peut expliquer les six autres vices capitaux par la physio- 

logie, comme le font les théoriciens du tempérament et du 

actère, l'orgueil, et plus particulièrement l'ambiti 

l'hypocrisie, relèvent de l'Esprit. L'hypocrisie surtout, cett 

forme aiguë de la prudence, naît d’une démarehe mûrement 

concertée, démarche aussi sourde dans son exéeutior 

qu'elle est secrète dans sa gestation 5 car, contrairement à 

Pambition qui tôt ou tard éclate, c'est sous un cc 

emprunté qu'agit constamment Phypocrite ; son artifice 

est double : ne pas trahir son vice et les fins qu'il pour 

suit, et né pas se trahir : trahir qu'il trahit ; en d'autres 

termes, il doit et dissimuler son vice, et di simuler la d 

simulation de ce vice ;ou encore :ne pas laisser paraître sa 

tare scerète, et ne pas laisser percer le jeu qu’il joue pour 

la cacher. 
Ji semble done que les théologiens eussent dû faire 1 

place à part à l'hyporisie, mais on comprend leur embarras 

et leur prudence quand on considère combien il est malaisé, 

du point de vue moral, de dénoncer ce vice que rien ne 

nonce, ou qui, mieux encore, emprunte pour se couvrit | 

dehors du savoir-vivre, de la prud’homie, ou de la vertu 

Il faut le connaître de longue date, l'hypocrite, pour 

stigmatiser. Il faut avoir eu maintes oct asions de confr 

ter ses paroles et ses actes, et d’éprouver au feu de l'expi- 

rience la valeur de ses dires et de ses protestations. Alors 

seulement, on peut le taxer d’hypocrisie. 
Cette circonspection, cette hésitation de l'Eglise catholi- 

que à dénoncer l'hypocrisie paraît clairement dans ce pas- 

sage de Pexorde du sermon sur PHypoerisie, de Bourda- 

loue : 

Lihypocrisie, dit ingénieusement saint Augustin, est! cel! 

vraie de l'Evangile que l'on ne peut arracher sans déraciner en 

même temps le bon grain : laissons-la croître jusqu'à fa moissor 

selon le conseil du père de famille, pour ne point nous mettre © 

danger de confondre avec elle les fruits de la grâce et les saintes  
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semences d'une piété sincère et véritable. Au lieu d'employer mon zèle (c'est maintenant Bourdaloue qui parle) à combattre ixpocrisie, j'entreprends de combattre ceux qui, raisonnant mal urlesujet de l'hypocrisie, ouen tirent de malignes conséquences, 
uen reçoivent de funestes impressions, où s'en forment de fausses idées au préjudice de la vraie piété. Je veux considérer 

l'hxpocrisie non pas en elle-même, mais hors d'elle-même ; non pas dans son principe, mais dans ses suites ; non pas dans la personne des hypocrites, mais dans ceux qui ne le sont pas, ete 
On voit la prudence de Bourdaloue. 
Cependant, iln’est pas de raison pour classer l'hypocrisie 

entre les fils de l'orgueil plutôt que de l'envie par exemple cevice qu’on ne conçoit généralement qu'enrobé d'hypoer 
Sie. Au vrai, pas plus qu'elle ne relève spécialement d’une catégorie, l'hypocrisie ne saurait être classée comme un vice distinct en soi ; on n’est pas hypocrite pour ére hypo- 
crite ; on ne dissimule pas sans raison, « à vide » ; on dis- 
simule parce qu'on a un vice, ‘une intention ou un désir 
oupables à cacher. L'hypocrisie n'existe donc ‘qu'en fonc- 

tion d'un autre vice ; elle se surajoute à tout vice ; elle en 
est ensemble la conséquence et le complément ; on pour- 
rait la nommer le vice complémentaire, ou, encore, le sur- 

Il est incontestable aussi que l'hypocrisierelève de la ca- 
prie des choses où il faut exceller, pour conserver son 

caractère, tout entier dans son efficace, sa vertu : le pou- 
voir de douner le change, de tromper sans qu'il y paraiss 
L'hypocrisie n’est telle que dans la mesure où rien ne la 
décèle, où elle ne se voit pas. Du moment que Vhypocrite 
est démasqué, c'est lui qui prend figure de dupe ; nous sa- 
vons le prix de ses paroles, ettel un pantin dont on joue, 
hous nous amusons a provoquer ses protestations, ses pro- 
messes, à tirer la ficelle. 
Que dirions-nous, par exemple, d’un homme crevant de 

santé, gros mangeur et grand dormeur, qui étalerait si  
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lourdement les dehorsde l’austérité qu’il aurait l'air de jouer 

un rôle de parodie ? Nous le traiterions de bouffon et lui 

ririons au nez (1) 
Qui dit hypocrisie, dit finesse, mesure, sûreté, maîtrise 

de soi, art parfait de comédie, tout ce qui peut céler l'être 

secret sous le personnage que l’on joue. Encore une fois, 
on ne peut concevoir l'hypocrisie absolument, que dans là 
perfection à donner le change, sans que rien transparaisse 
du secret de hypocrite, sans que rien vienne troubler 

notre confiance. Du moment que l’imposteur se laisse dé- 

masquer, il n’est plus vraiment unimposteur, mais un mau- 

vais comédien qui est moqué. Il subit alors un châtiment 
d'ordre social analogue à celui de l’escroc stigmatisé par là 
iustice, il est inoffensif, méprisable et risible. 

u 

C’est seulement au sortir du Collège que je vis pour la 
première fois le Tartuffe. Le principal interprète, — c'é- 
tait à la Comédie-Française, —- passait pour exceller dans 

le rôle. 
Dès l'entrée de Tartuffe, je sentis naître un malaise qui 

ne fit que croître au cours de la représentation. Il s’y mê 

lait de l'irritation contre l'acteur principal et contre la pièce 

elle-même. J'avais l'impression qu’auteur et acteurs se 
moquaient en croyant que je pouvais prendre au sérieux 
le drame qu'ils me montraient : bien pus, qu'ils me de- 
mandaient de m’abai à une complaisance de crédulité 

telle que je prenais figure de niais et de dupe. Comme je n 
pouvais croire qu'on m'avait trompé, car je tenais le 74 
tuffe pour un chef-d'œuvre indiscutable, j'attiibuai mor 
malaise à mon incompréhension et je m'en attristai. 

Le souvenir de cette représentation demeurait latent, un 

peu irritant comme une énigme. 
1) Da point de vue psychologique pur, il est à remarquer qu'un hypocrite 

qui parait hypocrite est une sorte de sincère, puisqu'il se montre tel qu'il 
sincérité involontaire, inconsciente, sans doute, de laquelle on peut rapproche 
la sincérité consciente du cynique, du fanfaron de vices.  
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Quelquesannées plustard, devenu comédien, l’on me pro- 
posa de jouer Tartuffe. Je me remis aréfléchir sur le rôle, 
età force de rappeler mes souvenirs de la représentation 
du Français, je crus avoir trouvé: « On a coutume, pensais- 
je, de jouer Tartuffe l'hypocrisie se voyant. C’est une er- 
reur. Ilnefaut pas que, dès la première scène, le specta- 
teur voie clairement qu'il a affaire à un fourbe ; il faut dé- 
chirer le voile par degrés : donner au début l'illusion que 
Tartufle, malgré ce qu'en ont dit Dorine, Damis et Cléante, 
est peut-être un dévot sincère, puis insensiblement faire 
lever le doute, tout en laissant le spectateur dans l’incerti- 
tude le plus longtemps possible. Tartuffe ainsi joué ne 
sera plus le persennage uniforme et tout d’une pièce que 
j'ai vu ; il prendra l'intérêt d’un inconnu dont nous nous 
efforgons graduellement, par une serie de petites expé- 
riences, de découvrir la pensée de derrière la tête. » 

Je raisonnais ainsi sans avoir relu le Tartuffe. Je le relus 
et, dès l'entrée de l’Imposteur, je vis que mon projet était 
irréalisable : Tartuffe est écrit l’Aypocrisie se voyant ; il 
n'est pas possible de le jouer autrement. 

N'y a-t-il pas là, en quelque sorte, une contradiction dans 
les termes (1) ? 

HIT 

D'un esprit dépouillé de toute passion, relisons Le 
Tartuffe. 
Peut-on paraitre hypocrite avec plus d'éclat, de mala- 

dresse, on pourrait dire d’ingénuité ? 

Tout est dit et l’on vient trop tard... Relisons I! «Onu- 
phre » de La Bruyère au chapitre « De la Mode ». 

(1) Paul Mounet s'est essayé dans le rôle, Un critique écrivait au lendemain 
€ la représentation qu'il l'avait joué avec sa uature rude, cavalière, un peu 

soudarde parfois. J'émets une simple supposition, n'ayant pas vu Paul Mounet 
ans Tartuffe tenté de sauver le monocorde du rôle par un jeu de 
udesse qui dunna par moments l'illusion de la sincérité ?  
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Enfin, relisons les quelques pages de Port-Royal où 
ainte-Beuve étudie Tartuffe du seul point de vue qui nous 

occupe, du point de vue psychologique, et partant du point 
de vue de la vérité d'observation, ou encore de ce que 
M. Paul Bourget a nommé La crédibilité. 

Tartuffe est-il croyable ? Nous donne-t-il l'illusion d'un 
homme que nous pouvons rencontrer, tel Alceste ot 
M. Jourdain ? Et s'ilest entendu que dans le grossisseme 
permis au théâtre, il est une mesure qu’un auteur peignan 
d'après nature ne peut passer, Moliére n’a-t-il pas pass 
cette mesure ? 

Lisons Port-Royal (1). 
« Dans ce brillant et courageux chapitre de La Mode 

où trouve le portrait d'Onuphre qu'on a pu prendre à 
premier abord pour une critique du Tartuffe, » 

Sainte-Beuve cite le début du fameux portrait et pour- 
suit 

«Je renvoie à La Bruyère ; il faut revoir cet Onuphre 
tout entier. Chaque trait de Molière est de la sorte efac 
et remplacé par un autre contraire, ou, du moins, il s 
trouve redressé et comme mis dans la ligne exacte du 
réel. » 

Sainte-Beuve en convient, La Bruyère fait mieux que 
critiquer, il corrige. Mais Sainte-Beuve se reprend aussi- 
tôt : 

« Mais c'est bien moins là une critique, à mon sens 
qu'une ingénieuse reprise et une réduction du même per- 
sonnage à un autre point de vue, au point de vuedu portrait 
etnon plusa celui de la scène. Ainsi pour être plus vrai, plus 
réel, l’hypocrite de La Bruyère, par moment, sourit ou sou- 
pire, et ne répond rien; c’est parfait, c’est fin; mais cela 
m'irait pas longtemps avec un tel jeu au Théâtre. » 

(1) Tome IN, livre I, p. 291 et suivantes  
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Pourquoi done et comment Sainte-Beuve méconnait-il 
la vertu scénique d’un regard, d'un soupir ou d’un silenc 
Ces moyens ne sont-ils pas d’une autre qualité que ceux 
dont use Molière pour l'entrée de Tartulfe et croit-on que 
cecine soit pas réalisable scéniquement : 

ILest vrai qu'il (Onuphre) fait en sorte que l'on eroit, sans 
il le dise, qu'il porte une haire et qu'il se donne la discipline. 

Et Sainte-Beuve poursuit: 

2 Molière, plus quechez aucun auteur dramatiqueen France, 
le Théâtre, si profondément vrai n'est pas du tout, quant aux 
détails, une copie analysée, ni une imitation littéralement 
raisemblable d'alentour ; c'est une reproduction originale, une 
réation, un monde... 

On le voit, Sainte-Beuve a bien senti l’outrance de Tar- 

tuffe; il va le défendre du reproche de n'être pus vrai. Aussi 
e dernier mot et ses synonymes reviendront-ils plusieurs 

fois sous sa plume. 

Molière n'est rien moins qu'un peintre de portraits, c'est un 
de tableaux, ou mieux, c'est un producteur d'êtres vivants 
Lassez eux-mêmes et assez sûrs de leur propre vie pour 

pas aller calquer leur démarche sur la stricte réalité. 

Sans doute, car la stricte réalité peut quelquefois n'être 

pas vraisemblable, et il est certain que si Molière a em- 
prunté divers traits à quelques-uns de ses contemporains 
que nous connaissons, pour composer son Tartuffe, il n'a 
jamais vu, de ses yeux vu, l’hypocrite qu'il nous montre, 
car celui-ci se serait assez clairement désigné de lui-mème 

pour que les mémorialistes nous en lèguent le nom. 

Essentiellement humains dans le fond, ils n'ont d'autre loi pour 
le détail et pour l'agencement que le comique dans toute sa verve, 
ils ne sont pas faconniers ; pourva qu’ils aillent leur train, on ne 
les voit nullement esclaves d’un menu savoir-vivre. Ce qu'ils 
empruntent même au réel, et de mieux pris sur le fait, ne vient 

1s s'enchasser en eux, mais s'accommode encorelibrement à leur 
gré eu se transforme  
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Que Tartuffe scit gourmand, sensuel et intéressé, cela 
suffit-il à faire de lui un être « essentiellement humain 
dans le fond » ? La peinture des hommes est aisée à ce 
compte. Nous attendons mieux de Molière. 

Gest un vicieux d’une catégorie un peu plus relevée qu'il 
veut nous montrer, un hypocrite, et c’est là qu’il manque. 
Cette question du détail, (le mot revient pour la seconde 
fois dans Sainte-Beuve: « quant aux détails... » dit-il dans 
un passage précédent) nous importe peu; peu nous importe 
encore qu’ « on ne les voit nullement esclaves d'un menu 
savoir-vivre ». Encore une fois, la question n’est pas là, il 
s'agit de vérité, d'observation et de logique psychologique, 

Et Sainte-Beuve établit un parallèle entre la manière de 
Molière qui peint à fresque et celle de La Bruyère qui fait 
du portrait, et il conclut dece dernier: « Ce ne sera jamais 
qu'un peintre à l'huile, auteur de portraits à être admir 
dans le cabinet. » 

Est-ce à dire que les règles changent suivant les propor- 8 8 P 
tions du tableau ? et les persounages plus grands que ni 
ture des fresques ne doivent-ils pas, comme les portraits 
réduits et les bonshommes des tableaux de chevalet, nous 
donner l'illusion qu’ils sont nos semblables, nos frères en 
souffrance et en joie, qu'ils vivent en un mot? D'ailleurs, 
le raisonnement par analogie ne convient pas ici : on ne 
peut établir une comparaison entre une création littéraire 
qui relève de la finesse et de la pénétration d'esprit,et les 
procédés des arts plastiques qui, pour déliés qu’ils soient, 
ne peignent qu'un mouvement de l'âme dont l'interpréta- 
tion varie suivant l'esprit ou l’humeur du spectateur. 

Et soudain, Sainte-Beuve revient à la question, mais il 
parle du théâtre de Molière en général. 

« Avec Molière, on serait tenté à tout instant de s’ 
crier ! Quelle vérité : et quelle invraisemblance ! » 

Celà est vrai des scènes comiques où n’entrent en jeu que 
de gros sentiments de vanité, de sottise, etc. Nous rions 
à la consultation des Diafoirus, parce que le fond de la  
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situation est vrai. Nous avons tous assisté à des consul- 
tations où MM. les praticiens de la dichotomie hangent 
gravement des mots barbares et hermétiques. Mais il s’agit, 
dans le Tartuffe, d'une chose autrement subtile, de l’hypo- 
crisie. 

+ Quelle vérité ! et quelle invraisemblance ! ou plutôt on 
n'a que le premier cri irrésistible, car le correctif n'existerait que 
dans une réflexion et une comparaison qu'on ne fait pas, qu'on 
n'a pas le temps de faire. IL a fallu La Bruyère avec sa toile en 
regard pour nous avertir ; de nous-même, nous n'y aurions 
jamais songé. 

En admettant que, dans le feu de l’action, il n’y ait pas 
temps pour la réflexion et la comparaison, il peut y avoir 
un sentiment de malaise qui nuit à l'illusion et gäte le plai- 
sir ; et le spectacle terminé, nous cherchons les causes de 
ce malaise, Suinte-Beuve va-t-il s'étonner que l'on réflé- 
chisse et que l'on compare, lui dont ce fut l'unique souci ? 
El ne trouvez-vous pas amusante cette dernière phrase ? 
Ne lirait-on pas : 

Il a fallu... ce tâtillon de La Bruyère avec sa toile en 

Et Sainte-Beuve justifie Molière par les nécessités du 
grossissement au théâtre : 

Pour donner aux objets tout leur jeu et leur relief, Molière ne 
raint pas de grossoyer (1); il a le pinceau avant tout dramat 

que. 

Lisez tout le passage où Sainte-Beuve montre en Dorine 
un exemple de ce grossoyement. En ce cas, ila raison, 
mais si certains types prêtent au grossoyement, tels que la 

bonne paysanne dont le bon sens s’épanouit en boutades 
et en rire, le maniaque de maladie, le bourgeois entiché de 
bel air, le fâcheux ou le pédant, l’hypocrite, non; on ne 

(1) Grossoyer : faire la grosse d'un acte (Littré). — Sainte-Beuve lui donne 
n nouveau sens : peindre à larges touches, à Ia truelle en quelque sorte, 

Suns avoir précisément une sonorité péjorative, ce néologisme évoque bien lic 
dée d’un travail brossé grassement, rondement, un peu trup peut-être.  



298 MERCVRE DE FRANCE—1-IX-1923 

grossoye pas avec l’hypocrisie, parce qu’elle est de la fleur 
impalpable de vice, que la finesse, la ruse, la malignit 
sont ses composants et que les grossoyer, c'est attenter à 
leur nature même, et proprement les dénaturer. 

IV 

C’est pourtant ce qu'a fait Molière. 

I n’a mème pas attendu que le personnage parût pour 
« grossoyer avec » (1). Dès le premier acte, Dorine, Damis 

nte nous font de lui de grasses et peu flatteuses 
peintures et, comme le poète a soin de nous les montrer 
tous trois pleins de sens, nous les en croyons tout de 
suite. 

Ce procédé, qui consiste à présenter un personnage à 
l'avance par des récits de comparses, est-il de très bon 

Voici une opinio 
Dans le livre, c'est l'auteur qui raconte ; au théâtre, ce sont les 

interprètes qui se racontent eux-inêmes, non point, comme on | 
croit souvent, en potinant les uns sur les autres, mais en nous 
révélant, par leurs répliques, les replis les plus secrets de le 
caractère 

Dans le livre, l'auteur nous décrit lui-même la vie et les aven- 
tures des personnages ; dans le mauvais thédtre, ce sont d'autre 
personnages qui prennent la parole à la place de l'auteur et nous 
mettent au courant des qualités qu'il faut attribuer à chacun et 
des aventures de leur vie. 

Ces lignessontde M. de Pawlowski (2). Nous ne’prétendons 
point l'opposer à Molière, mais comme le critiqu 
cet enseignement dans nos chefs-d'œuvre classiques et dans 
Molière lui-même, cela donne une certaine autorité à sor 
opinion 

On a qualifié d’habileté, de génie, le ménagement de l’'en- 
(1) Sainte-Beuve ne dit pas s'il fait grossoyer actif, intransitif ou neutre. 
{a) Critique de FIrreguliöre d’Ednond See, parue ' dans Comedia, envito 

une dizaine d'années.  
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tirée de Tartuffe jusqu'au troisième acte ; il est plus vrai 
que Molière eût été bien empêché de rendre supportable, 
pendant cinq actes ce morne bouffon sans esprit et sans 
nuances. Tarde-t-il autant à faire paraître Alceste et Don 
Juan? Mais que faire avec un Tartuffe dont il fixe les 

traits dès le premier acte, qui, dès son entrée en scène, 

nous apparait extérieurement ce qu’il est intérieurement, 
tel enfin que étre et le paraître sont tout un ? Et pourtant 
tout l'intérêt, tout le drame de la vie psychologiquesont là : 
dans les variations, les correspondances, les concordances 
et les discordances de l'être et du paraître, deceque nous 

sommes au secret et de ce que nous paraissons où nous 
elforçons de paraître. 

Tartuffe est hypocrite et le paraît si clairement qu'il n'y 
a plus, à vrai dire, hypocrisie. On n’a même plus l'intérêt 

deviner ce que cache sa grossière comédie. C’est tout 

vu, tout se voit ; elle est la traduction fidèle de ce qu'il est 

n secret ; il na même pas de secret : il est ce qu'il parait, 
il paraît ce qu’il est 

Voyez, par contre, dans le Festin de Pierre, comme 
Molière a montré, par l’alterné des scènes, la duplicité de 

Don Juan (duplicité pris dans son sens péjoratif et dans 
le sens de : état de ce qui est double). Avec £ 

étale librement son secret ; avec les autres person 
le cache curieusement sous un beau couvert de sincérité 

d'honneur ou de religion, et nous jouissons d'autant plus 
du jeu owil est d’un art parfait etqu'il est vraisemblable, 

trompe de moins avertis que nous ; ainsi nous appa- 
raît tour à tour el tout ensemble la face et l’envers du 

décor. 
Sganarelle joue le rôle de confident déguisé, rôle indis- 

pensable au théâtre, L'auteur dramatique, en effet, n'a pas, 
comme le romancier, la facilité de nous livrer à nu les pen- 
sées secrètes de ses personnages ; quelques apartés, la 
mimique, le geste ne peuvent y suffire. Le monologue et la 
confidence permettent au personnage de théâtre de penser  
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tout haut; et à nous, spectateurs, de mesurer l'écart entre 
celte pensée nue, première, cette expression vive de la 
conscience d’une part, et les paroles et les actes d'autre 
part. Ainsi, seulement, nous pouvons pleinement connai. 
tre un homme. 

Dans Tartufje, dès le lever du rideau, le secret de l'Im- 
posteur nous est si crdment étalé que nous n’en appren- 
drons guère plus du personnage lui-même. Molière le po 
de telle sorte qu’il l’immobilise; or, comme l’a excellem- 
ment écrit M. de Pawlowki 

Les héros doivent monter en grade dans le bien ou dans le 
mal et se placer au dénouement dans la situation définitive qu'ils 

dons une action dramatique, il faut progresser en 
forme d’hélice, soit en montant, soit en descendant et ne jas 
tourner en rond. 

C'est parce qu'il cherche à animer son personnage et qu 
le lourd dessin dont il l’a une fois fixé souffre malaisément 
correction ou nuance, que Molière force les traits, grosso 

#comme le dit Sainte-Beuve. 
A ce jeu-lä, il ne pouvait manquer de passer le but; on 

le voit surtout aux scènes entre Elmire et Tartuffe, où cet 
étrange soupirant cherche moins à convaincre de son amour 
qu à prouver que convoiter la femme de son hôte et de son 
bienfaiteur n’est pas aussi coupable qu'on le croit, même 
pour un chrétien zélé, dans ces deux scènes où comme pris 
d’un délire de cynisme ou de sottise—on ne sait plus, — il 
arrache lui-même le masque qu'il croit porter encore. 

Est-il vraiment croyable qu'un homme, qui veut passer 
pour un dévot véritable, ose avouer, pas mêrae son amour, 
mais son désir à la femme deson protecteur, alors que tout 
son crédit auprès de lui est fondé sur le zèle chrétien qu'il 
“tale? Est-il croyable qu'un homme, qu’on veut nous donner 
pour habile et dangereux, aille jouer sur une tentative aussi 
risquée l'empire qu'il a pris sur Orgon?Etsi on veut l'ad- 
mettre, est-il vraisemblable qu’il le fasse dans le lang: age  
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de la dévotion et alors qu'il vient de montrer qu'il n’ignore 
rien des ressources que lui offre la méthode de la Direction 
d'Intention : 

Selon divers besoins il est une science 
D'étendre les liens de notre conscience, 
Et de rectifier le mal de l'action 
Avec la pureté de notre intention. 

est-il croyable qu’il conclue ainsi 

Enfin votre scrupule est facile à détruire : 
Vous êtes assurée ici d'un plein secret, 
Et le mal n'est jamais que dans l'éclat qu'on fait; 
Le scandale du mende est ce qui fait l'offense, 
Et ce n'est pas pécher que pécher en silence 

Pour la morale chrétienne, il n entre le péché se 
pensée ou désir) et le péché matériel (parole ou acte) 
qu'une différence de nature, mais tous deux sont également 

coupables ; et c’est précisément parce que la pensée trans- 
met à l’acte sa qualité peccative que les casuistes se sont 
ingéniés à innocenter l'intention, afin que l’acte, qui en est 
la réalisation sensible, fat innocent. 

Que dit Tartuffe dans les vers plus haut cités ? Il donne 
une série d’affirmations gratuites; il ne tente mème pas 

d’user de la methode des casuistes, il affirme et conclut : 

Etce n'est pas pécher que pécher en silence. 

qui est le même que: 
Pécher en silence, ce n'est pas pécher. 

Tartuffe convient donc qu'il ÿ aura « péché en silence », 
péché secret; ils seront adultères et nul ne le saura que leur 
conscience, et celà, Tartuffe affime que ce n’est pas pécher. 
Pourquoi ? Comment ? C'est ce qu’il ne dit pas. D'un homme 
qui se flattait d’instruire en l’art de lever les scrupules, on 
attendait mieux qu'une affirmation si catégorique que le 
meilleur casuiste ne pourrait l’innocenter. Notre curiosité 
espérait Escobar; on nous montre un fripon cynique et 
maladroit, irréel d’ailleurs, aussi invraisemblable comme  
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fripon que comme hypocrite; écoutez son discours : ce bon- 
heur d'expression, cette diction tour à tour élégante et feu 

Tous ces galants de cour dont les femmes sont folles, ete. 

sont d'un raffiné, à l’école du Chevalier de Méré. Ses 
maximes et sa manceuyre sont d'un sol. Dès la premièr 
scène avec Elmire, on voit le personnage se dédoubler : d'un 
part on entend la ferme et souple langue de Moliér 

wutre on voit un fantoche qui agit pour les besoins 
l'action dramatique. Le discord s’accentue au cours du 
quatrième acte 

Nous sommes bien éloignés de l'appropriation de la la 
gue au personnage, (caractère, mentalité, condition), dont 
on a tant loué Molière, 

Dorine parle la langue de sa condition et de son bon 
sens. Le sot et maladroit Tartuffe parle la langue d'un fin 
courtisan ; elle ne lui «colle » pas plus que son déguise- 
ment de dévot. 

Vv 

Les invraisemblances psychologiques entraînent des ir 
vraisemblances de situation 

A la scène IV de l'acte HT, Damis sort du cabinet où il 

a entendu la déclaration de Tartuffe et fait un bel éclat. 
L'occasion est unique de détromper son père et mettre en 
plein jour l'âme d’un scélérat qui ose parler d'amour à sa 
femme. 

Qu’Elmire est doncconciliante: 
Non, Damis, il suffit qu'il se rende plus sage, etc 

Damis proteste ! Quel fils n’en ferait autant ! Elmire es- 
saie encore de le calmer, mais Orgon entre et Damis lui ap- 
prend tout. Que fait Elmire? Elle maintient ce qu'elle a 
dit : tout cela pour une honnête femme n’a aucune impor- 
tance. 

Mais l'empire que Tartuffe a prissurson mari? L’intronisa  
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tion de ce dangereux parasite ? Le mariage de Valère et 
e Marianne menacé ? Tout cela, elle l’oublie. Six vers, et 

elle s’en va, la « douce Elmire » (1), laissant son beau-fi 
se tirer d'affaire comme il pourra avec Orgon et Tartuffe. 

Celui-ci a tôt fait de renverser les rôles ou, du moins, 
nous sommes obligés de concéder à Molière que les chose 
en vont aussi facilement ainsi. Quelques jérémiades ridi- 

s suffisent à convaincre un Orgon stupide à souhait 
pour s'y laisser prendre, et le retournent à tel point que 

est son fils qu'il accuse d'imposture, qu'il Pinjurie et ré- 
clame un bâton. 

Dans cette extrémité, Damis n'aurait qu’à aller cher- 
her Elmire pour la sommer d'apporter son témoignage. 

Point ! Damis proteste à peine et, contraint de sortir sur 
les mots d’Orgon : 

— Vite, quittons la place. 
Je te prive pendard, de ma succession 
Et te donne, de plus, ma ma 

il sort et ne revient plus. 

Qu'un fils chassé ainsi n’emploie pas tous les moyens 
pour faire éclater la vérité, quand ces moyens sont à portée 
le main, qui pourra le croire ? 
On objectera que la pièce était finie si Damis eût démas- 

que Tartuffe dès ce troisième acte et qu’il faut bien accor- 
der quelque chose aux conventions du théâtre. Sans doute, 
mais c’est encore affaire de vraisemblance et de mesure, et 
une concession de cette sorte les passe toutes. 

(1) C'est ainsi que la qualifie M. Lanson. Douce, en effet, trop. douce. 
:mire a tout l'air, dans cette scene IV de l'acte Ill, de quelqu'un qui veut étonf- 
fer une affaire, éviter « les histoires ». Elle a peut-être ses raisons de ména- 
er un Tartuffe toujours dangereux, même, et surtout, s'il était chassé de chez 
rgon. Est-ce prudence ou détachement de ce qui se passe chez elle ? Les 
ux sans doute. Elle vit dans la maison du mari, mais elle y veut le calme 
ropice aux longues réveries dont la réalisation est ailleurs... Tartufe n'est 

peut-être aussi hardi, que parce qu'il sait à quoi s'en tenir ; il n’est rien de si 
encourageant pour ua homme. Et voilà, au milieu de tant d'erreurs, un trait 
rofond de vérité où nous retrouvons Molière. Car Orgon n'est-ce pas, « en a 
vien l'encolure ».  
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VI 

Suffit-il que Tartuffe ait l'intention de paraître ce qu'il 
n’est pas, qu’il donne, de dessein formé, une représentation 
fausse de son étre, pour le consacrer hypocrite ? Il semble 
que, pour lui attribuer cette épithète, il faille dépouiller 
l'hypocrisie de toutes ses qualités essentielles d’habileté, de 
sûreté, de finesse, pour n’en retenir que l'intention, la pré- 
somption. Nous avons signalé le caractère volontaire de ce 
vice. Or, qu'importe une résolution sans effet ; mieux en- 
core : dont l'effet ruine l'intention. N'est pas hypocrite qui 
veut ; Tartuffe veut tromper, il croit qu’il trompe ; il se 
croit hypocrite, mais, en fait, il joue à l'hypocrite. 

ai, le Tartuffe est moins une étude de caractère 
qu’une peinture des effets sociaux de l'hypocrisie, particu- 
lièrement au sein d’une famille. Mais cette étude objective 
a pour condition le subjectif : la vraisemblance psycholo- 
gique. L’hypocrisie, nous le répétons, suppose la malignité 
Vhabileté, qui sont de la finesse. Or, Tartuffe est un sot de 
la pire espèce, un sot qui se croit fin, Il n’a vu de la dévo- 
tion que les dehors : l'attitude et le langage ; il s'en est 
aflublé comme d'un masque de carnaval qui ne trompe per 
sonne, —saufOrgon,mais nous verronscomment, —et comme 
un sot, il n’a nul sens de la mesure et va à l'extrême : il ne 
lui suflit pas de jouer au dévot, il veut jouer au dévot pa 
fait, zélé et rigoureux. Ce trait est de bonne et juste obse: 
vation, maisil n'infirme en rien objection deja faite: quelle 
vraisemblance que cette sotte comédie fasse des dupes, sinon 
plus sottes que le dupeur ? Et si l’on tient cela pour po: 
sible — un sot trouve toujours un plus sot qui l'admire, — 
on dira qu'il est des bas-fonds de sottise ot I’ sprit ne des- 
cend pas. — Le bel intérêt que les exploits d’une lourde ca- 
naille aux prises avec un imbécile ! 

A porter l'hypocrisie à la scène, ne semble-t-il pas que 
Molière eût plus heureusement fait en choisissant un type 
@hypocrite moins marqué et moins entier ? Il y a, entre le  
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but difficile où tend Tartuffe, se donner pour un chrétien 
rigoureux, et la médiocrité de son génie, un écart que 
notre complaisance de spectateur ne parvient à combler 
qu'en retranchant d’autant sur la vraisemblance au detri- 
ment de l'illusion. 

Nous aurions mieux compris que Tartuffe ne se posät 
pas d’abordee en devot qui porte la haire, se donne la dis- 
cipline et qu'offusque la vue d'une gorge découverte, mai 
qu'il se montrât tout de suite sous le jour d’undévot accom- 
modant, Entre cette dévotion facile et la tentative de séduire 
la femme d’un bienfaiteur par exemple, l'écart eût été moins 
grand. 11 y eut eu aussi matière au vrai et franc com que, 
au lieu de ce compromis entre le bouffon et lesinistre qu' 
le comique de Tartuffe. 

$ 

Feuilletons, avec Pascal et le bon Père, la Dévotion ai- 
se du P. Le Moine. Nous y lisons : 

Je ne nie pas qu'il ne se voit des dévots qui sont pales et mélan- 
oliques de leur complexion, qui aiment le silence et la retraite 

et qui n'out que du flegme dans les veines et de la terre sur le 
isage, Mais il s'en voit aussi d'autres qui sont d’unecomplexion 

plus heureuse et qui ont abondance de cette humeur douce et 
haude et de ce sang bénin et rectifié qui fait la joie. 

Au lieu de nous offrir ce contraste absurde d’un faux 
dévot crevant de santé, dormant et mangeant comme qua- 
ire, et censarantimpitoyablement les actions d'autrui, pour- 
quoi Molière ne nous a-t-il montré un Tartuffe qu'il peint 
lui-même le teint fleuri et la lèvre vermeille, comme un 
homme ayant « abondance de cette humeur douce etchaude 
et de ce sang bénin et rectifié qui fait la joie » ? 

Celui-ci eût été l'idole de la maison avec sa dévotion 
iisée ; on eût tout permis à son humeur douce et cl aude, 
même de presser un peu vivement le bout des doigts et de 

- tâter Pétoffe des vêtements. Cet homme jovial et char 
mant, — quel pendant à M. Jourdain! — eût obtenu d'Or- 

20  
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gon, et sans que personne ÿ prit garde, bien des choses 
non, certes, une donation tout entière de ses biens, ce qu 
est impossible, — voyez La Bruyère, — mais quelques sacs 
d'écus et une petite clause sur le testament d'Orgon, er 

attendant mieux, son mariage avec Marianne. I! w’eût poin 
manqué de faire sa cour à la fille d'Orgon ; il n'eût poin 
pour cela négligé Elmire, il balancerait entre la jeun 
fille bien dotée et la femme de trente ans (1), jusqu'au mc 
mentot Elmire recevrait les confidences de Marianne ; Tar 

wife, l'intérêt l'emportant, lui aurait feit une décla 
en règle ; devant la froideur de la jeune fille dont it s 

iclination pour Valère, il se serait montré ssani, 

voyez-vous Tartuffe simulant le désespoir amoureux, — 
ei Marianne aurait fait part à Elmire de la crainte que si 

amour ne soit traversé. Elnire faire un étral 

Elle encour utfe qui se déclare et lui fixe un rend 
vous ; ele y vient ; Orgon yassiste caché et l'on voit tr 
bien pour dénouement une entrée de Damis et de Dorine 

Ceci nous eût du moins épargné l’histoire rocamboles 
de la cassette, un dénouement qu’on s’essouffle à excuser ai 

lieu de reconnaître qu'ilest lasolution logiquement absurde 
dune situation absurde et insoluble, et enfin, et surtout 
Orzon tel que Pa fait Moliere. 

vil 

Nous avons essayé de montrer que Tartulfe n'était pas 
aisément eroyable. Ce dommage à l'illusion s'aggrave de 
celte concession que nous sommes obligés de faire à l'au- 
teur sous peine de voir s'effondrer la pièce : admettre que 

1) Le combat de l'intérêt et de la sensualité 
a) Nous ne prétendons à rien moins qu'à refaire le l'art ff. Nous essayons 

seulement de montrer que l'houme qui veut jouer le personnage de dévo zélé 
de ceuscur rigoureux dans une maison aussi confortable que celle d'Urgon 
où Von partage nécessairement bien-être et bonne chère, est en contradiction 

nente avec ce personnage, Pour se faire admettre el souffrir chez Orgon 
il faut composer avec les goûts mondaus d'uue Elmire, la légèreté d'un Da- 
mis et compter aussi avec la clairvoyance d’une Dorine.  
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la comédie de Tartuffe puisse tromper quelqu'un et qu'il 
se trouve un homme aussi crédule qu'Orgon. La eré dalits 
d'Urgon, voila la elef de vodte toute l'intrigue, Or, pasplus que le jeu de Tartuffe, la cré 

yable. 

On l'a montré avant nous : 

llité d'Oryon n’est 

Fartuffe n'est pas un hypo:rite, c'est un escroc de la plus te et de la plus vileespèe qui sc uer stupidement, On 
i a imaginer Tartuffe, tel que le Hépeint Mulicre dans une maison que celle de l'inepte Orgon. Il faut l'entière et rare illité de ce bour pour que le fourbe ne perde pas aus- tout crédit. La I a signalé ce défaut capital. L'hypo- e est plus subti rompe des esprits plus où arde mieux 

Orgon, 
16 d'avar sin du poète pour accapter là vraisem- «ace d'un pareil aveuglement, Une charge si crue impliqu lupes trop sotte 

La seöne la plus admirde est celle du troisi te dans le Orgon, apprenant que Tartuffea voulu corrompre sa femme pond à cetle dénonciation, confirmés par Elmire, en faisant À l'aituffe une donation de tous ses biens. Les commentateurs s'es- nt sur celte scène étonnante. Elonnante, en elfet ! Non seule par la crédulité d'Orgon qui ent du prolige, mais par tte fureur de dupe qui le porte à dépouiller ses enfants. I! n'est pas possible de forcer plus outrageusement la natn Organ devient une sorte de monstre plus rebutant que Tartuffe lai- 
Après lui avoir ôter l'esprit, Molière lui ote aussi le cœur, en quoi il pèche deux fois contre la plus in lispensab'e vraise blance, ce trait d'Orgon n'étant ni d'un père, ni d'un chrétien qui observe sa religion. Il n'y a point de dévot, pour absurde et mauvais chrétien qu'on le suppose, qui ne sache qu'une part au moins de son bien appartient à ses enfants et qui se 

lépouiller sans consulter son confessour. Est-ce qu’O 
coufesse pas, ou faut-il supposer que Tartuffe a gazné le confes- seur d’Orgon ? Mais alors tout cela crève de scélératesse et d'ini. quite, C'est unchistoire de bandits que nous avons sous les yeux, et non pas un épisode ordinaire de la vie  
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Ces lignes sont de Louis Veuillot. Ce n’est plus le polé- 
miste catholique qui parle, mais le critique qui juge du 
point de vue oùil faut se placer pour juger le dévot sincère 
que prétend nous montrer Molière, du point de vue chré- 
tien. 

Tout ceci est irréfutable : Orgon est catholique prati- 
quant ; il a done un confesseur ; il est indéniable qu’il lui 
a parlé de Tartuife et de ce qu'il compte faire pour lui. 
S'il le fait, c’est que son confesseur l’approuve et qu'il est 
Le pareil et le complice de Tartuffe. C'est inadmissible, 

Jugez Orgon en tant que père. 

A la fin de la scène HI de l'acte IV, Marianne le supplie 

de lui permettre d'entrer en religion plutôt que d’épouser 
Tartuffe. 

A quoi Orgon répond : 
— Ah! voilà justement de mes religieuses 
Lorsqu'un père combat leurs flammes amoureuses : 
Debout ! Plus votre cœur répugne à l'accepter, 
Plus ee sera pour vous matière à mériter 
Mortifiez vos sens avec ce mariage, 
Et ne me rompez pas la tête davant 

:coutez ce chrétien qui parle de mortifier les sens ave 
le mariage! Le moins qu'on puisse dire après un tel vers, 
c'est que Molière n'a rien compris au christianisme. Quelle 
image il évoque ! une jeune lille en pleurs et soulevée de 
dégoût, livrée par son père aux embrassements d’un pail- 
lard (1)! 

(0 Ge qui confirme ce que nous avons dit d'Elmire, c'est que cette s 
violeute semble peu l'émeuvuir, Levant les larmes et les supplications de 
Marianne, on attendait un sursaut, une irtcrvention émue. Elle ne parle qu'a 
près Dorine et Cléante : 

— À voir ce que je vois. je ne sais plus que dire, 
Et votre aveuglem vous admire j 
C'est être bien coiffe, bien prévenu de lui 
Que de nous démeutir sur le fait d'aujourd'hui. 

ï réplique Orgon qu'elle a protesté si faiblement qu'il a cru qu'elle ne  
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Tout est poss dira-t-on. Dans la vie, oui, le singulier 

et l'exceptionnel sont fréquents ; il y a des forcenés et des 
monstres ; mais de ceux-ci, l'artiste n’a que faire. 

Mème en accusant le trait et en poussant la couleur pour 

caractériser, « typifier », l'œuvre d'art n'est digne de ce 
nom que si elle reflète quelque clarté d'intelligence et tra- 
hit un battement de cœur. 

Pour barbare que soit un duc de Glocester, le futur Ri- 

voulait pas désavouer Damis« du trait qu'à ce pauvre homme il a voulu jouer» . 
— Vous étiez trop tranquille enfin pour être crue, 
EL vous auries paru d'autre manière cm 

Imire réédite le couplet de l'acte précédent, elle parle de son honneur ; elle 
veut « une vertu qu ne soi: point diahlesse ». 1 s'agit pourtant moins de sa 
vertu et de son honneur que de démasquer ua ecquia qui a cha nbré son mari, 
va capter sa fortuie, a fait chasser ua Als de la maison paternelle, en atten « 
dant qu'il épouse Le soe ar 

Elle conclu 
36 crois que d'un rafus la diserèe (ro 
Neen est pas moins puissante à rebuter un 

Le cœur de Tartuffe ?.. Est-ce bien cela qui 
Vous considérerez en regardant vot 

Que l'on n'est pas aveugle et qu'un homin hair 
lui a-t-il dit, A la fn de sa déclaration 

Elmire ne semble Lelle pas vonloir exeuser l'andace de Tartuffe, en la pré- 
tan! comme une simple pointe de galaaterie 
Rappelez-vous d ailleurs i la fin de ia seen» IV de l'acte Ill, comme elle a 

repoussé mollenent les avances de Tartuf 
Nappréhen ter-vous point que je ne sois d'humour 

A dire à mon mari cette alante ardeur 

Voilà toute sa m! Tartuffe réponil sans s'émouvoir, comme un homme 
sûr de son fait 

— Je sais que vous aver trop de béni 
EL que vous faroz grâce à ma té 

Et Elmire propose tout de suite nn arrangement + elle ne dira rien à condition 
que Tartuffe s'emploie à presse: le mariage de Valère et de Mariann 

Ou dirait d'une escrime secrets entre deux compéres qui se craignent et se 
ménagent et qui finissent pas s'accorder tacitement sur un compromis 

Et pour en revenir à cette pénible et laborieuse scène III de l'acte IV, ne 
sent-on pas qu'Elmire n'intervient que contrainte et forcée, parce que Damis 
tot ou tard lui demand+ra des comptes ? Molière a réalisé en elle le 
table caractère d'hypocrite de la pièce, et la preuve que c'est hypacrisie véri- 
table, c'est que nous avions tous pris le change, nous n'avions jamais mis en 
donte l'innocence de « la douve Elmire ». Ah ! le pauvre Tartuff: ! elle va lui 
montrer eæ-professo ce que c'est que jouer ua personnage !  
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chard IH, il est hun ain; son ambition n’est qu'une exas 

pération d'intelligence ; il peche comme pécha Lucifer. 
Pour extraordinaires que soient Goriot et Grandet, on ne 

doute pas qu'ils soient vrais, que leur vie soit possible. 
Qui en juge ainsi ? 
Un conseil mystérieux où la raison et la sensibilité, 
ôlant mutuellement leurs vues et leurs impressions, les 

confrontent, les recoupent, et, s'il y alien, par de mutuelles 
concessions, s'accordent sur un jugement où chacun recon- 
nait sa part et approuve celle de l'autre. 

En ce qui concerne Orgon, la raison sait qu'un père ne 
peut pas faire donation entière de ses biens à un étranger; 

la sensibilité ne peut que souscrire pleinement à cet arrèt. 
La raison dit que marier une fille contre son gré est une 

faute sociale. La sensibilité en saigne. Et toutes deux repous- 
sent la seule pensée qu'un père essaie de contraindre sa 

fille dans les termes où le fait Orgon. 

Un coquin dent la fourbe estsiéclatante qu’on ne sait plus 
si elle est sottise énorme où maladroit cynisme, l'une et 
l'autre antilogies de l'hypocrisie ; une dupe que l'auteur a 
faite pour les besoins de la cause, d'une crédulité de parti 
pris, à la mesure de la grossièreté du dupeur, tels sont les 
deux protagonistes du 'artufie, les deux grands moteurs 
de son action. Tout y manque : vérité d'observation, vrai- 
sembiance des caractéres et par suite, des situations, sens 

start. 
vu 

Je suis persuadé qu'en benucoup d 
easions, il n'est pas inutile de regar 
der ce qu'on fait comme une com 
die et de s'imaginer qu'on joue 
personnage de théâtre. 

Chevalier de Méri 

On classe l'hypocrisie dans la catégorie des vices, parce 
qu'on fait intervenir Ja notion de moralité relativement aux  
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moyens qu'emploie l'hypocrite et aux buts qu'il poursuit. 
Mais mentir dans une intention charitable, dissimuler une 

motion par pitié, feindre, comme il arrive fréquemment, 
a compassion, la sollicitude, se mettre à l'unisson de la 
douleur ou de l'indignation d’un indifférent, jouer un per- 
sonnage pour atteindre un but et contenter un sentiment 
qui ne relève pas de la morale, tel que l'amour, n'est-ce 
pas encore de l'hypocrisie? 

Ecartons encore loute considération qui n’est pas pure- 

ment psychologique et si nous convenons que l'hypocrisie 
est dissimulation de pensée où sentiment, altération et 

formation de l'être, nous verrons s'ouvrir aussitôt un 

champ d'observation merveilleux. 

L'amour, l'instinet de la perpétuité de la race, nous pousse 
vers une femme. Celle-ci, entre toutes, nous semble la dési- 

gnée, l'unique, la nécessaire. Il se trouve que cette femme 
partage peu notre sentiment. I] faut la gagner, la persua 

der, la conquérir. 
La comédie commence. 

$ 

Qui de nous, éperdument épris, ne s’est senti à l'appro- 
che de Vaimée, d’abord comme dépouillé de son air, de ses 

manières coutumières, exorbité de la révolution d'idées et 

de sentiments familiers qui gravitent à fleur de front et de 

nerfs, et soudainementenvahi d’une âme inconnue qui nous 
fait tremblants et éthérés ? 

soudain, un mot, un souvenir, parfois moins que cela, 
impression furtive, impalpable, provoque de notre part 
éponse, une mimique qui nous engagent involontaire- 

ment. Le besoin de parler de soi, de paraître sous un jour nou- 
veau, étrange, nous fait mentir. Cela nous vaut un regard 

étonné où brille aussi de l'intérèt. Il n’en faut pas davan- 

tage pour nous appliquer à nous modeler sur le person-  
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nage que nous venor.s d’entrevoir et que nous comptons 
jouer pour fixer enfin l'attention de notre rebelle. 

suivant le rôle, nous passons par toutes les nuances sen- 
timentales : de la mélancolie poétique au sombre « fatal » ; de 
la bonne humeur à la drôlerie, de la grâce élégante aux dou- 
ceurs de la cälinerie; le timide, le faible se donne d 
de conquistador, ou, plus pratiquement, de brasseur d'af- 
faires ; le sanguin musclé et de large encolure prend des 
airs bénins et rêveurs. Que notre amoureuse soit coquette 
et frivole, nous jouons ies Antony, ä moins que, plus ma- 
lins, nous ne simulions l'indifférence ou ne denies au bl 

Etchez les jaloux, que de variétés! lorsque Pon commence 
à connaître le petit manège d'agaceries qui provoque les 
mots pénibles, suivis de larmes et de cris, lorsque la preuve 

faite que les scènes n'aboutissent qu'à l'obligation de 
demander pardon, lorsqu'on à surpris l’étincelle mali 
qui trahit le plaisir qu'elle éprouve à vous faire. … «mon- 
ter», on se fait serment de ne plus donser dans le piège et 
de n'être plus jaloux, ou, tout au moins, de le déguiser. 

Et Fe ie un rival est 14 qui guette... Autour des co- 
quettes, ils sont nombreux. Va-t-on se donneren spectacle, 
amuser la galerie, fournir des armes à ces rivaux en se fai- 
sant traiter de fâcheux caractère 211 faut sauver la face : 
des manières un peu rudes, une certaine âpreté de ton, 
confèrent bientôt un privilège de bourru au franc-parler. 
Ajoutez-y un peu d’austérité, — un homme vraiment épris 
etmalheureux en amour est facilement chaste, — quelques 
couplets sur le relâchement des mœurs, quelques portraits 
de fourvoyés, incapables ou débauchés, glissez le trait qui 
permet à l'auditrice une comparaison à votre avantage, et 
vous passez bientôt pour un homme singulier, et se singu- 
lariser, pour un amoureux, tout est là 

Imaginez un homme du xviresiécle, loyal, ardent de son 
naturelet qui a endossé, comme un vêtement à la mode, les  
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manières de l'honnête homme du Chevalier de Méré, confites 
en délicatesses et en galanteries. Qu'il devienne amoureux 
éperdument d'une femme de ce monde raffiné dont le Che- 
valier est l'arbitre ; qu'il aime d’amour-passion, sa jalousie 
croftra en raison de la violence qu'il doit se faire pour ne 
as déroger aux bienséances? Que fera-t-il si cette jalousie p 8 Q j 

le possède au point qu'il sent bien qu'il n'en pourra pas 
rester maître? 

La laisser éclater? Ce serait se couvrir de ridicule et ris- 

quer de se ruiner à jameis dans l'estime où il prétend. Et 
des rivaux sont là, blonds et fades commeles héros d'Urfé, 
et dont toute la gloire est de montrer une inlassable cons- 
tance. Comment les écarter, les combattre, précipiter les 

choses? Par l'épée, ce serait trop d'affaires. Il faut ruser, 
choisir un couvert qui permette tout à la fois de malmener 
ses rivaux et de ne pas déplaire à sa belle. 

Le temps des chevaliers errants est passé, mais leurs 
exploits accommodés au goût du jour forment la matière 
d'interminabtes romans, et s'il n'est plusde torts à redresser 
sous le grand roi, il est des courtisans medisants et mal- 

faisant, S'attaquer à quelques-uns, à ceux- mème qui 
convoitent la belle? Notre jaloux serait promptementdeviné. 
Non il faut en user plus habilement et pour pouvoir les 
altaquer, ces rivaux, sans éveiller suspicion de jalousie, 
se poser en dénonciateur d’imposture où qu'elle soit, en 

ticier de la malignité humaine. 
Ah! si notre jaloux était né Milanais, il se soucierait peu 

qu'on le vit brûler, éclater, dégainer! Mais il est Français et 
Méré règne. Peut-ilsouffrird'être montré au doigtet de voir, 
à son entrée dans un salon, fleurir éventails et sourires, 

tandis que dans les yeux brille une perfide commisération? 
Un jaloux, qui se montre tel, est risible; un brusque au 

franc-parler divertit et si son chagrin bourru le rend fächeux 
parfois, on rend hommage à sa franchise: on le craint et 
on le plaint; on le souffre et l'on comprend qu'il puisse 
être aimé. .  
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5 

Dans l'endroit écarté où d’être homme d'honneur 

liberté, Alceste a sombré dans la neurasthénie. Il vit 

remachant son amour, sa rancceur, son chagrin el sa h 
Quelques mois passent, puis des saisons, il enrage toujc 

Imagine-t-.on cependant qu'il restera sa vie durant au d 
pason où nous l'avons vu chezCélimène? C'est humaine 
impossible, 11 coulera dans une mélancolie que le lustr 

printemps, le fécrique été, le pénétrant automne colorer 

tour à tour, et quel ne sera pas son étonnement de i 
se nuer de douceur et decharme au grédu ciel et de lheur 

du jour. 
L'hiver venant, il rouvrira Ronsard, puis Montaigne 
Et un jour, dans un miroir, il verra un visage qu'il re 

connait à peine: ce regard souriant, ces joues pleines 
courbure hautaine du nez qu’adoucit le renflement des na 
rines épanouies aux bons souffles des champs, l'are de l 
bouche amolli par le vermeil des lèvres, tout celà lui com 
pose un air de sérénité un peu béate of rien ne parat plus 
de l'amant de Célimène, 

Céliménet... ce nom reviendra sans doute, et à cûté 
ce merveilleux visage, il verraun Alceste amaigri, la bor 
amère, les sourcils contractés, abritant un regard mobile ¢ 
soupgonneux, à la quête d'un prétexte à exhaler son home 
noire el son chagrin profond. son atroce jalousie. 

— Le fâcheux personnage! murmurera-t-il. 
Etle bon visage d'Alceste soarira au mensonge évan 

La misanthsopie d'Alceste?.… ce n’est que comédie d'a 
moureux, masque de jalousie, hypocrisie parfaite; et le 
marque, cest que le jeu ne paraît pas, que l'hypocrisie ne 
se voit pas, qu’Alceste ne trahit pas qu'il trahit, bref, qu'il 
joue si bien son rôle que nous ÿ sommes tous pri  
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alors, dira-t-on, comment distinguer l'hypocrite du 

justement, c'est qu'on ne le peut sinon sur preuves 

les, sur bons et certains garants, tant est subtil et 
ile Vartifice de Vhypocrite véritable. 

ALBERT MERCADER 
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LA GAULE AU V° SIÈCLE 

ET LA DÉFAITE D'ATTILA EN 451 

nements qui se sont succédé dans le cours de 
ces dernières années ont appelé l'attention de tous les 
esprits cultivés, sur I+s périodes similaires du passé, 

Le fait historique le plus ancien que l'en puisse évo- 
quer dans notre histoire, comme exemple d’un effort 
unanime et concerté du pays pour chasser l'envahisseur, 

t la bataille célèbre des Champs Catalauniques, où vint 
échouer dans une sanglante mêlée l'invasion redoutable 
des Huns, en 451. 

Il peut sembler singulier de parler à cette époque de 
sentiment national et de patriotisme ; puisque la Gaule 
romaine à cette période représentait, en apparence du 
moins, un mélange tout à fait hétérogène dans leque 
il paraît difficile de supposer l'apparition de ce sentiment 
de l'intérêt collectif qui est l’ébauche du patriotisme. 

Cependant, lorsque l'invasion des Huns se dessina 
à l'appel d’Aetius vinrent se ranger sous ses ordres 
non seulement les mercenaires ordinaires de l'Empire : 
Sarmates d'Illyrie, Lytiens de Gaule (1), Alains récem- 
ment immigrés; mais encore les Ibères du sud de la Gaule, 
les Wisigoths, les Bourguignons, les Francs Saliens, et 
même les Armericains. 

Sans doute le prestige de la civilisation romaine inci- 
tait les barbares à suivreles avis etles conseils des géné- 
raux de l'empire dont l'autorité morale était à peu près 
le seul élément de puissance. 
() Les Lytiens seraient, d'après Mezeray, des Frans du bord de la Lys.  
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Mais pour que rapidement l'unanimité pût se faire 
dans un milieu à éléments aussi disparates, il fallait des 

causes plus profondes et plus intimes qu'il importe 

d'élucider. 

L'histoire nous montre les barbares rôdant aux fron- 

tières de l'empire à l'apogée de sa puissance et tentant 
perpétuellement d'y pénétrer, mais contenu: par les lé- 
gions du Danube et celles du Rhin. 

Au début du ve siècle, deux conditions semblent avoir 

contribué à favoriser les invasions barbares du territoire 

de l'Empire : tout d’abord la décadence progressive de 
la puissance romaine et, d'autre part, la poussée plus éner- 

gique des hordes qui se pressaient aux frontiér 
‘Aussi en 407, une cohue de peuple: franchit la barrière 

du Rhin. Quades, Vandales, Sarmates, Alains, Gépides, 

Hérules, Saxons, Bourguignons, Alamans, se précipitent 
la Gaule et, moitié de gré, moitié de force, s’y établis- 

ent ; les Alamans entre Rhin et Meuse ; les Bourgui- 

ons dans Ja vallée du Rhône; les autres se répandent 

dans la Gaule entière, 

in 412, surviennent les Wisigoths qui se fixent dans 
l'Aquitaine et s'étendent jusqu’en Espagne. 

En 440, nouvelle invasion des Alain: 

Dans ces conditions, il semble difficile de comprendre 

comment, dans un milieu aussi dépourvu de cohésion, 
la faible autorité du représentant de l'empire Actius 
a pu créer une armée assez homogène pour résister à la 
horde invaincue d’Attila et de ses auxiliaires, et surtout 

en triompher. 
Pour expliquer ce fait en apparence paradoxal, il con- 

vient de joindre aux sèches notions de l'histoire quel- 
ques données ethnographiques capables de rendre 
compte de la fusion si rapide des barbares au milieu des 

populationsauxquelles ils s'étaient superposés, et d'autre 

part d'expliquer les mobiles et les causes de l'invasion 
ales -même.  
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A l'époque de Vinvasion romaine, le génie de Cés 
avait distingué, dés le début, trois zones ethniques da 

les Gaules : au sud les Aquitains, au centre les Celte 
au nord les Belges. 

L'ethnographie et l'anthropologie modernes ne p 
vent que confirmer sur ce point les vues géniales 
César. 

Au nord de la France, campés sur tes rives inférier 
du Rhin, résident encore les peuples flamands (v/ar 
flamme), peuples dolychocéphales grands et bionds 
présentant la race nordique des anthropologistes 

sud, dans la région qui fut l'Aquitaine de Cés 
xt primordial de la population est formé par d 

delychocéphales bruns constituant par leurs caract 
ethniques la race littorale désignée sons les noms à 
Basques (Bazca- = paitre) (1), ou Vascons ; de Béar 
(Ber ours) (2), de Ligures 

Au centre, dans Ia Gaule celtique de César, se trou- 
vent réparties des populations tout à fait différentes des 
deux autres races dolychocéphales brune et blonde « 
sud et du nord. 

Ces populations constituent les races celtiques, qui, ¢ 
réalité re tent deux groupes anthropologiques dis 
tinets. Le premier est formé de la race cévenole : hyper 
brachycéphales bruns et petits, race qui paraît la plus 
ancienne des races brachycéphales, car les :echerches 
préhistoriques nous la montrent venant se superposeraux 
peuples dolychocéphales primitifs dès les temps les plus 
reculés (3). 

Le deuxième groupe est constitué par des brachyci- 

phales moyens, à teinte brune, de petite taille, formant 
la race dite adrialique ou dinarique d'apparition plus 

récente. 

(1) Basque. 
€) Celtique. 
G) BouK : Les hommes fossiles, Paris 1921 ; Morgan (de) : L'humantté prehls- 

torique, Paris, 1921.  
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L'ensemble de ces deux races formait évidemment la : cell que de César. 
À ces éléments ethniques si bien dissoc'és par César nu s'ajouter, à partir du me siècle (1) pent-être, 

rtout avec l'arrivée d'Att la, une race nouvelle : ’ alamanique ou sub-adrialigue fixée d'abord entre 
Rhin et Meuse et qui, depuis, s’est infiltree le long de la Seine ct du Rhône en se mélangeant aux éléments plus 

St intéressant, pour comprendre les invasions bar- et celles du v* siècle en particulier, de connaître 
f rations aneiennes de ces races, leur ordre relat 

sarition et leurs connexions avec le autres races \sie ou de l'Afrique. Malheureusement, sauf p alamanique ou sub-adriatique, leurs mouvements, ations sont du domaine de la préhistoire et tisse du peup'ement du vieux monde ne peut êtr 
ei Is traits, avee les documents de Yan- 

l’onomaslique. 
Toutes les recherches historiques si laborieuses et si tudites de d’Arbois de Jubainville (2) et de Dottin 3) ne peuvent servir que de jalons épars pour ma-quer la voie à suivre et corriger certains détails. 
Les races blanehes dolychocéphales, races primitives, tome nous le montre l'anthropologie, sont, et ainsi que indique le nom adopté pour elles, des races du nord de Europe formant des flots distincts réunis entre eux par des ilots plus petits résultants de la dissociation produite par des invasions ultérieures. 
En suivant le trajet le plus probable de leurs migra- ‘ions anciennes, c'est-à-dire celui de leurs invasions his- Lriques, le premier noyau est celui de l'extrême Asie : 

le groupe Aino ou Haëno, resté encore pur au nord du 
(1) Tourneur-Aumont  Aisuce et Atemante, Nancy, 1919 ; Cartographle de l'Alemante, Coin, 1918. 
3) D'Arbois de Jubalnville : Les nremiers habitants de l'Europe, 1889-1804. Dottin : Anciens peuples de l'Europe, 1916.  
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Japon, formé de dolychocéphales brans de haute taille, 
Ce sont les Hai-noi des Chinois [ ceux qui sont dans (no!) 
la mer (Hai) ],les Ebisu, Ebiru,Emisu, Emiru des Japo- 
nais, c’est-à-dire les sauvages (Pi-Hou = sauvages du 
nord). 

Ils ont, au cours des Ages, por! é des noms qu’il est utile 
de rappeler, car ils sont éminemment évocateurs de cer- 
taines désignations ethniques qui paraissent s'être trans- 
mises jusqu'à l'extrême occident. Hai-noi (dans la mer), 
noï-tih (terre intérieure) sont de vieux noms de la Chine, 
ce qui montre la parenté qui unit ce groupe insulaire 
du Japon aux populations de la Mandchourie primitive, 
Comme noms spéciaux -donnés aux tribus errantes du 
nord de la Chine, il faut signaler d’abord les sauvages 
de l'Est, les Hi ou I (idéographiquement = les grands 
hommes aux grands arcs), les sauvages du nord les 
Tih (idéographiquement = chiens de feu). Leur en- 
semble forme les Hi-tih (les sauvages du nord aux grands 
arcs) (1). 

Is ont porté également le rom de Pi-fhi {les sau- 
Wages du nord) et celui de Ya-pi-tih qui évoquent à 
esprit les dénominations de Pictes, de Pictones, des 

peuples de l'Europe, de Peili (ancienne Egypte) en 
Afrique, ainsi que le nom sémitique de cette race dite 
Japhétique. Ce sont ces peuples qui ont fondé la pre- 
mière civilisation de l'extrême Asie, celle des Hia (l'été) 
précédant celle des Han quilesont désignés sous les 
noms importants de Huien ou Nguyen ou Nguyon 
(les primitifs), de Ya (sauvages), de Hou (viande pri- 
mitive), de Hun (obscurs), de Tchou (primitifs). 

La chaîne des dolychocéphales du nord de l'Europe à 
peu près interrompue, sauf quelques flots épars, en Sibé- 
rie et en Russie d'Europe, se continue par les groupes 

(1) 1 n'est pas sans intérêt de rapprocher cette dénomination de celle dis Hettim— terribles = les Hittites de l'Asle-Mineure (racine sémitique), ains! 
que de l'Aîv:: = terrible, des Grecs et des fils de Hanach ou de Henoch dont 
l'aspect et la grande taille inspiralent le crainte aux espions de Moïse (x0).  
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finnois des bords de la Baltique en connexion avec les 
Tchoudes, c'est-à-dire les Tchou-tih (Tih primitifs) 
répartis surtout sur les bords de la Volga et de la Xama. 

Le nom de Finn que leur donnent les Scandinaves et 
les Européens rappelle le Fan (nomade),le Pen (primitif) 
des Chinois, le Vendill des Nordiques et le Puni des 
Latins. Eux-mémes se désignent sous le nom de Suomi 
(suoma marécage). 

Au groupe finnois se rattache,en cennexion directe 
avec lui, le groupe scandinave, les Sviar des nordiques, 
les Suèves des Latins. 

Vient ensuite le groupe frison ou flamand des embou- 
chures du Rhii, groupe qui touche au territoire de la 
Gaule, et se continue sur nos côtes avec le groupe ven- 
déen et breton; en Angleterre, la race nordique est 
représentée par le groupe irlandais et écossais, où l’on 
rencontre en mélange les dolychocéphales blonds et 

bruns, avec prédominance de ces derniers. Ce groupe 
marque le point de contact entre les grandes races brunes 
du midi et les grandes races blondes du nord. Au point 
de vue anthropologique, ce mélange constitue la race nord 
occidentale de Deniker, que nous avons, sur l'avis même 
de cet auteur, confondue avec la race littorale. 

Néanmoins ces races nordiques se rattachent aux 
noyaux scandinaves, finlandais et frisons, car l'homme 
libre, le « vrij » des Frisons, est le « finn » des Sueves, 
«fionn », « fcal » des Irlandais, voisin du frank ou «feal» 
des Français et du « vir » des Latins. 

Au golfe de Gascogne commence véritab'ement le 
domaine de la race littorale qui se rencontre en ilots dis- 
persés le long de la côte basque, cantabre, portugaise 
ct se répand sur toutes les côtes méditerranéennes sous 
le nom d’Iberes, de Ligures, de Berberes. Foitement 
mélangée en Europe avec l'élément celtique, cette race 
primitive a imprimé néanmoins son caractère dolycho- 
céphale a la race née du mélange: la race ibéro-insulaire  
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des auteurs modernes qui domine dans toute l'Espagne, 
dans les îles de la Mditerranée et sur toutes ses côtes. 

in Afrique,en se mélangeant aux éléments hamitiques, 
elie a produit la race berbère et ses diverses variétés, 

Néanmoins quelques noyaux purs témoignent encore 
de la prééminence ancienne de cette race littorale qui à 
formé jadis les Ibères des Grecs, les Puni des Latins, les 
Pheeniciens, les Arbocıi des Ilyriens (ill-lura- 
vaise terre) (1), les Pélasges, les Atlantes, les Tamahou 
de la Lybie, les fils d'Hymiar du Yemen, les Horou de 
l'ancienne 

L tants purs de ces races sont aujour- 
d'hui les Imerroc (Maroc), les Imoha: (Touareg), les 
Sab (Somali), les Ligures du golfe de Génes. 

La parenté de ces groupes ethniques séparés est indé- 
niable. Non seulement l'anthropologie, mais l’histoire 
nous le démontrent. En effet, les Tamahou ou hommes 
du nord, que Ramsès refoula en Lybie, sont représentés 
comme des hommes blonds plutôt grands, tatoués, vêtus 
de peaux de bêtes (Belgr — pelligere) (2). Ce témoignage 
de Champollion (3) est indéniable, n.ais il se renforce de 
cette constatation que les premiers explorateurs des îles 
de l'Afrique y ont trouvé des populations blondes À 
leur arrivée : Dulces flavosque crines habent, disent les 
anciens chroniqueurs (4). 

D'autre part la couleur fauve ou rousse se retrouve 
quelquefois en pays ibére, dans les montagnes de l'Atlas 
et du Yemen. 

11 y a donc parenté entre les races dolychocéphales 
blondes et brunes des habitants primitifs de l'Europe. 

Cependant il est fort possible qu'à ces époques loin- 
taines il y ait eu des Yougo-Scythes (5) comme il y a 
aujourd'hui des Yougo-Slaves. 

(1) Racines basques. 
12) Nurdique. 

2) Champollion : Egypte ancienne. 
(4) Duvezac : les Canaries, Collect. univers. Didet. (5) Yougo = sudiste,  



ner Noire, 
parmi lesquels Javan, ancêtre des is (Younani des 
Tures) et des anciens Grecs, les curs de Ja mer 
(Haiou nedou) des Egyptiens. Li s, les Gètes, les 
Khéta devaient être de m: i moins comme 
souche primmitive et representaient N res du Caucase, 
les Tat, les Tajik des Persa Ta 
c'est-à-dire les © rt S Madai et les Gog et les Got 
des Sémites. 
Peut-être mê on interprete descendance 
Haber (celui qui a traversé) (1) divisée en deux sou- 

Peleg (celui qui divise, (2) et Joglan (qitan = 
5}, comme indiquant ceite division des Ibères 

ères du nord et [bères du sud 
D'ailleurs les Cyclopes qui, d’après les légendes grec- 

ques, (1) furent avec les Pliasges kes plus anciens rive- 
de la Méditerranée, semblent devoir leur nom à 

adaptation grecque du mot Siklab (Scythe et for- 
geron) d’origine arabe 

des Gétes sur le sol d'Europe (Gète: 
Ases). De même les Kitan 

nord de ia Chine fies tatoués en rouge), les Kiien 
umes des banniéres idchoux), semblent s'ap- 
nter aux Gh x Grisons (Suisse) 

l'Europe, à t x Ausones de 
l'Italie. 

Ces considérations fondées sur l'anthropologie et quel- 
ques remarques onomastiques, conformes d'ailleurs aux 
données historiques ou plutôt légendaires, semblent bien 
ontrer que la race ibérique venue depuis la plus haute 

antiquité sur notre scl, vivant de pêche et de chasse ; 
population surtout maritime (Suomi, Finn, Venétes, 
race littorale), est venue par lenord former des ilots dis- 

(1-23) Racines hébraïques. 
(4) D’Arbo.s de Jubalnville : Les premiers habitants de l'Europe  
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£inets que l’on peut dans chaque pays considérer comme 
autochtones. 

dissociation de chacun de ces noyaux dans leur 
zone de contiguité primitive a été l'œuvre des races 
brachycéphales envahisseuses, dont il est possible par 
les mêmes moyens d’esquisser les migrations propres 

Les premiers envahisseurs, les Celtes ou Galls ou Gala- 
tes (race cévenole), sont les hyperbrachycéphales bruns 
dont le trajet d’invasion est tracé nettement par les reli- 
quats ethniques qu'ils ont laissés. 

C'est par la Savoie etla Suisse que, venus d'Italie, ils 
ent envahi la Gaule pour se répandre à travers son Lerri- 
toire de l'est à l’ouest jusqu'en Armorique, dissociant 
les noyaux ibériques, vénêtes et pictons et _envahissant 
le nord de la presqu'île pour pénétrer de à dans les îles 
britanniques (pays de Galles). De même refoulant les 
habitants primitifs de la Belgique (Belgr, les hommes 
vêtus de peaux), (1) ils se sont établis au contact du 
ioyau frison de l'embouchure du Rhin. 
Pour les peuples de l'Italie qu'ils ont refoulés au sud 

de la presqu'île (les Ausones = les Ghizons), ils ont été 
les Alii, les Alicni, les étrangers. Cette signification d’ail- 
leurs est celle du mot gall dans les langues dites celti- 
ques qui seraient mieux qualifiées de Celtibèriques d’a- 
près ce fait même. 

Les Brez de l'Armorique, les Brill de l'Angleterre sont 
des Ibères ; le Gall est ct reste l'étranger, malgré l'em- 
prise qu'il à pu prendre sur l'élément ibère primitif. 

Leur point de départ au point de vue anthropologique 
est évident, le berceau deleurs races est l'Asie antérieure, 
foyer de brachycéphales. 

Des invasions ultérieures ont disséminé en noyaux 
épars leurs agglomérations primitives, mais leurs débris 
se rencontrent en Suisse, ct dans le sud dela Germanie et 
te la Sarmatie. Des dénominations ethniques marquent 

(2) Noraique,  
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d'ailleurs leur passage. (Valaques,Galiciens, Galates) sont 
étymologiquement des Galls (1), tout aussi authentiques 
que ceux du pays de Galles ou de la Galice espagnole. 

Les reflux historiques qu'ils ont esquissés témoignent 
d'ailleurs du trajetqu'ils avaient primitivement dû suivre, 

L'anthropologie et l'onomastique permettent d'ail- 
leurs de suivre leurs traces conformément à leurs légen- 
des depuis l'Asie-Antérieure jusqu'en Italie (2). 

Le noyau hyperbrachycéphale du centre de l'Italie 
encore très distinct est évidemment le noyau romain et 
cette dénomination évoque immédiatement les Roumi 
et Ourowmi des Arabes et des Turcs, les Eramine (Ar- 
meniens en Ture), les Rem-Roum-Roumitou (1) de la 
Basse Egypte, successeurs dés Horou, des Shasou Horou 

(rois des Sables), maîtres primitifs de cette contrée. 
Cette appellation nous trace la voie suivie par eux à 

travers la Roumélie (peuple des Roum) d'Europe et d'A- 
sie et nous conduit au berceau probable de ia race sur le 
plateau Iranien jusqu'à la ville d'Aria (actuellement Rai 
où Herat) d'où cette race paraît être descendue de l'est 
du Thibet (Ali = Ngari = Ari). 

C’est justement de ce point, des sources de I’ Indus, que 
les légendes sanscrites nous montrent les Aryas descen- 
dant le cours des fleuves pour refouler les Dravidiens de 
l'Inde vers le sud (3). 

Il nous semble inutile dans cet exposé sommaire d'a- 
border ce qu'on appelle la controverse arycnne (4), mais 
iln'en reste pas moins acquis que des plateaux de l'I- 
ran sont parties des races brachycéphales qui se sont 
répandues depuis les temps préhistoriques dans l'Europe, 
l'Asie et l'Afrique, en se superposant aux peuples ibères 

(1) Les « gallas » sont « es étrangers » pour les Ghez d'Abyssinie et les Sab (nom générique des Somali. 
(2) Maspero : Hisiotre ancienne des peuples de "Orient. (8) Tra-viet (les nomades), Nan-viet (les nomades du Sud) sont les anciens noms de l'Annam. 
(4) Congrès des sciences ethnographiques de 1870, Paris ; Reinaci 

des Aryens, Leroux, éditeur,  



où hamitiques dolychocéphales primitifs et en se mél 
geant avec eux 

Ces peuples, dits aryens, bruns et petits ont dü s’in- 

filtrer progressivement par la voie terrestre d'autar 
plus acilement que pasteurs, puis sédentaires et ag 
eulteurs, ils génaient relativement peu les races 

races surtout maritimes et littorales. 

Is devaient d'ailleurs apporter avec eux des éléments 
de civilisation nouveaux ; écho possible de la civilisat 

des Han de la Chine, des Li (race couleur de ter 

des Le de l'Arnam. Ils représentaient vraisemblable 

ment les [araman (1) (hommes noirs) des Touraniens, 
(Caramanie, Carmanie de la Perse et de l’Anatolie et de 

la Cilicie), Jes Cariens des Grees, les Amu (Asiatiques 

de race Jaune), les Roufenou (20 = erigine tenou 

hommes de la terre) de ia Syrie des anciens Egyptiens, 
les homines des Latins, l'ombre des Iberes. 

Ces aryens étaient pour les Arabes les étrangers, les 
Agemi == ajemi, ies étrangers, nom qu'ils ont adopté 

mais eux-mêmes se désignaient sous le nom de Mar (2) 

ou Mard (3), de Man (4), de Den (5). Pour les peuples 
du nord, ils étaient les Danir (6), les Donker (7). les Va 
dir (8) de Geule. 

Ce sont les {an des Persans, les fin, les dana, les 

danaa des Arabes, les Aavası des Grecs. 

Leurs déplacements étaient facilités par l'usage du 
cheval, car ils étaient des Celtes (Kzxza), c'est-à-dire des 

cavaliers (xxx), des Perses, des Parthes (faras = che- 
val) (9). Hs habitaient la Susiane (sus == cheval) et 
penplaient Ispahan (asb ou asp == cheval) (10). 

(2) Les conquérants arabes semblent avoir tranformé ee nom en Kerman! 
(les noble 

2) Kurde. 
GT 
(4) Persan, Sanserit et “eux Breton, anglais et allemand. 
5) Celtique breton 
46) Nordique. 

(@) Mollandais 
(8) Persan. 
@) Hébraique. 
(10) Persan.  
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Leur pays se désignait sous le nom d'Iran, nom pro- 
bablement fort ancien (Hai-Han), les Hans de la mer (1) 
en opposition avec le Touran (T'u-han), (les Hans de la 
terre ou de la steppe (2)et le nom d'Iran n'est peut-être 
qu'une transformation de l'arabe Aylam qui veut dire 
la mer, la côte, qui correspond à I’Elam des Sémites. 

Il y aurait done eu sur ce point mélange entre les 
brachycéphales sémitiques et les dolychocéphales hami- 
tiques ; mais, mêine pour Assur, la Genèse dit que le fon- 
dateur fut Nemrod, un fils de Ham et cependant le 
type assyroïde est le prototype de la race sémitique 

Quoi qu'il en soit, laissant de côté les races sémitiques 
du sud de l'Asie, l'étude des migrations postérieures à 
celle des Aryens « onduit à envisager le deuxième échelon 
d'envahisseurs ayant touché le sol de la Gaule. Ce 
deuxième échelon est celui de la race adrialique ou dina- 
rique. 

Ce type ethnique, voisin du type arien; ne s'en distingue 
que par sa brachycéphalie moins accentuée ou sa mé- 
socéphalie. 

Ce type est aussi celui des populations du 1ouran, ce 
qui établit déjà un lien entre ces deux points extrêmes : 
la Gaule et la Caspienne. 

Les invasions de ces races touraniennes semblent se 
rattacher aux premières périodes de l'histoire; à la lutte 
entre les Grecs et les Troyensentre les Pélasges et les 
Telchines. 

Ce sont ces races du Touran qui ont fourni l'#r4 
l'arures, le 2çus, le spws des Grecs, Ce sont les Tyr- 
rhènes (Touran), les Tursènes (Turkan — les Turcs), 

() Le nom d'Iran serait pour les Persans dérivé de Iraj, Gls de Faridun, héros 
légendaire de la Perse, mais opposition avec Turan ( Turan chinois) semble 
exclure cette interprétation. Il faut noter d'ailleurs que Hai = mer s'applique 
en chinois à la mer de sable du Turkestan tout aussi bien qu'à la mer véritable. 

(2) Pluriel persan de Turk.  
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les Etrusques (Etrak = les Tures) (1) qui sont venus par 
la Crimée et le Bosphore pénétrer l'Europe. 

Ils ont laissé des flots le longdu Danube et par le cours 
de la Save, sur lequel ils sont encore fortement établis 
(race dinarique, Tosques (2) d’Albanie et d’Etrurie), ils 
ont supplanté en partie les Aryens refou! 
l'Italie et envahi le nord de la péninsule sous le nom 
de Telchines ou de Tarquins, vieilles dénominations des 
Etrusques. De là ils se sont répandus en Gaule pour 
former les Turones qui ont envahi jusqu'au sud de la Ger- 
manie. Telles sont d'après l’ethnographie et l’onomas- 

tique les origines probables des races primitives de la 
Gaule. 

Les documents historiques réunis par d’Arbois de 
Jubainville et par Dottin ne contredisent en rien l’es- 

quisse générale que nous venons de tracer, et si nous 
n'avons fait à ces remarquables travaux que de légers 

emprunts, c'est qu'il nous semblait impossible d'obtenir 
par la critique historique seule la vue d'ensemble que 
nous désirions exposer pour arriver à comprendre le mé- 
canisme et les causes des grandes invasions du ve siècle. 

Ces invasions, malgré la diversité des dénominations 
citées par l'histoire, n'ont apporté qu’un élément ethni- 
que nouveau: l’Alaman, venu en avant-garde de l’in- 

vasion mongole. Cette race nouvelle désignée par Deniker 
sous le nom de race sub-adrialique est simplement la 
race turkomane formant l'avant-garde d'Attila. 

Le nom générique seul l'indique, il vient certainement 
du mot turkoman : alaman qui veut dire éclaireur-pillard. 

L'histoire paraît confirmer cette conclusion, car mal- 
gré les recherches modernes les plus tendancieuses; le 

nom d’Alaman n'apparaît que vers le rue siècle et ne 

(1) Pluriel ture de Turk. 
(2) Vraisemblablement dela ville de Tuz leur point de départ probable,Tuz 

en arabe veut dire origine, rude, inculte. En ture, Tuz signifie poussière, sk 
gnification que l'étrusque et le celte semblent avoir conservée,  
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mérite d'être cité. comme élément notable de population, 
qu'à l'arrivée d’Attila (1). 

Ces envahisseurs nouveaux sont assez voisins des Tou- 

raniens, leurs précurseurs, mais de teinte plus claire ct de 
brachycéphalie moins prononcée. Ils ont contribué à 
former en s'établissant entre Rhin et Meuse la race lor- 

raine de Collignon (Deniker). 
A part cet élément ethnique, les autres envahisseurs 

de la Gaule, malgré leur diversité apparente, ne semblent 
avoir laissé aueune trace de leur passage. 

Tl est facile d'en expliquer la raison. 

D'après les descriptions des historiens, les barbares 

qui franchirent le Rhin au ve siècle étaient surtout des 

peuples nordiques venus à travers la Germanie, dont ils ne 
furent que les hôtes passagers, des parties les plus loin- 
taines de l'Asie. 

Ils obéissaient, non à un obscur sentiment de migration 

comme on a trop souvent tendance à le croire, mais à 

une nécessité impérieuse, car ils étaient eux-mêmes 

refoulés par les invasions successives: aryenne ou ira 

nienne (Perse), touranienne (Turkestan), Mongole (di- 
sert de Gobi (2). 

En arrivant en Gaule, ils rencontraient, parmi les 

races ibères de notre sol, des traditions, des usages, un 
parenté ethnique indéniable. 11 ne faut donc pas s'éton- 
ner outre mesure de la fusion rapide de ces éléments 
allogènes dans un élément indigène de même race. 

Si l'on joint à cela l'attrait d’ane religion nouvelle et 
la majesté réelle, quoique affaiblie, de la puissance et de 
la civilisation romaine, on se rend compte que ces mul- 
ttudes barbares aient considéré la Gaule comme une 

véritable patrie. 
Le fait est peu surprenant, puisque, lors de l'invasion des 

(1) Tourneur-Aumont : Alsace et Alemanie, Nancy, 1918. 
(2) Voir pour ce point, Jardot: Révolutions des peuples de l'Asie moyenñt, 

Paris, 1839.  
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Cimbres et des Teutons, l'histoire rapporte que les Cim- 
bres, ayant trouvé en Gaule quelques tribus d'origine 

rique, leur confiérent le butin fait en Germanie. 

pisode laisserait même supposer que les Cimbres 
Kamper — combattant) n’eta peut-être que des 
Gohs du sud de la Scandinavie (Gothlan&) venus à tra- 

vers la Chersonèse Cimbrique. D’ailleur:,le: habitan's 

du nord du Jutland se donnaient le nom de Jotn ou 

géants, nom bien voisin de cclui des Gothones de 1 
bouchure de la Vistule. 

Ces anciens Goths et les nouveaux venus étaient ori- 

ginaires de Sarmatie et voisins de race des Ibères de notre 

sol: premiers habitants du pays: Basques, Frisons, 
Venètes. 

Gothinos gallica Osos pannonica lingua, coarguit non 
esse Germanos », dit Tacite. 

T's représentaient la race finnois, les peuples que les 
Chinois désignent sous le nom de ngo, de ngo-lo de 
ngolo-sze — colosse, nom que les Chinois donnent aux 
populations grandes et blondes du: nord, en particulieraux 
Pusses (1). Ces peuples refoulés par les invasions mon- 
goles sont venus, suivant le trajet des invasions ances- 
trales, chercher le repos dans la Geule et y ont trouvé 
leurs précurseurs, les Ghizonac basques, les Kitans et 
ls Nguyens de l'Aquitaine et de la Guyenne. Ils ont 
formé bientôt un tout cohérent avec ces autochtones, 
car les Ghizonac des Pyrénées, les Gythones de Ptolé 
mée, les Guttones de Strabon, les Gothones de Tacite 

sont une seule et même race ainsi que les Ausones de 
l'Italie. 

Les Ajamans (Alaman — pillard en turkoman), venus 

{Ge ont ces poupe qui ont probablement fourn et noms 'Enrope et 
De a patins aa Te anciens (pa) grands et bruyants (ngo — ou), pêcheurs, chasseurs et tisscurs (Io). La grasseyement des Ines ot Herbares en à tale Horaire Ep 

les (Anti ou Petti de la Haute Egypte), les Shasou Horou (anciens Arabes ou 
Himyarites).  
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ensuite, ont été avant-garde des hordes mongoles des 
les premiers siècles de l’ére chrétienae ; mais ils se sont 
cantonnés le long des rives du Danube et du Rhin. Ils 

étaient sans cesse refoulés par l'élément indigène, sur- 
tout par les Frisons (Francs et Saxons),établis depuis les 
temps de la préhistoire dans la Thuringe (Door Rijn 
embouchure du Rhin) de Grégoire de Tours, comprenant 

la Belgique (Francs) et les Pays-Bus (Saxons). 
Ces considérations ethniques sur les populations de 

la Gaule au ve siècle expliquent pourquoi Ibères et Cel- 
tibères autochtones, Alains, Goths, Venètes et Aquitains, 

se sont unanimement soulevés à la voix d'Aétius pour 
combattre ces ennemis qui les avaient progressivement 
chassés des pays où ils s'étaient fixés. 

A cette haine, justifiée par les griefs récents ou anciens 
contre les nouveaux venus, se joïgnait chez les peuples 
autochtones de la Gaule une :épulsion marquée pour ces 
envahisseurs féroces, dont l'aspect inspirait la terreur. 
Nam el quos bello forsitan minime superabant, vul- 

lus sui lerrore nimium pavorem ingerentes lerribililale 
fugabani, eo quod era! eis species pavenda nigredine, sed 
velul quædam deformis ossa, non facies, habens magis 
punela quam lumina. Jornandes, Histoire des Goths. 

Toutefois, cette répulsion de race, cette haine résul- 
tan! des luttes anciennes ne pouvaient être les seuls 
mobiles qui groupaient les soldats d'Actius et les auxi- 
liaires ; il fallait qu'un élément moral supplémentaire 

l'amour du sol et du milieu, vint s'y ajouter. En effet, 
les hordes d’Attila comprena‘ent surtout des Mongols, des 

Alamans d'origine turkomane et quelques Francs Ri- 
puaires alliés aux Alamans; mais le plus gros contingent 
auxiliaire de ce prince était celui des Ostrogoths qu'il 
avait entraînés à sa suite des bords du Danube. Or les Os- 
trogoths étaient frères de race des Wisigoths et apparte- 
na‘ent comme eux Ala race des Amales (Iméres ou Ibères) 

La comparaison de tous ces faits montre donc bien  
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que c'était une véritable armée nationale disparate peut- 
étre, mais mue par un sentiment commun : la défense 
du sol et de la civilisation acquise, qui se groupait sous 
les ordres d’Actius pour repousser l'envahisseur. 

Ce dernier que l'histoire, comme lui même, désigne 
sous le nom de « Hun », nom générique que les peuples 
dvilisés de l’Asic extrême donnent aux barbares du 
Turkestan et de la Mongolie, méritait bien, en effet ce 
titre qui est resté dans les populations celtiques comme 
ynonyme de sommeil ou de mort (1). 
L'armée d’Attila était formée d’une avant garde cons- 

üituée, comme le nom d’Alamans l'indique, de hordes 
lardes turkomanes. 
Le gros de l’armée elle-même venue des sables mou- 

vants de Mongolie (Cha-mo des Chinois ou Gobi des Mon- 
gols) était formé par la horde mongole poussant de- 
vant elle les éléments touraniens du Turkestan, réunis 
aux Mongols, dans l'espoir du pillage des riches contrées 
le l'empire d'Orient et d'Occident. 
Arrivée sur les rives du Danube, cette armée s'était 

srossie de contingents ostrogoths qui, malgré la diffé- 
rence de race et le souvenir des luttes anciennes,s'étaient 
joints & Attila, moitié par force, moitié par haine com- 
nune du nom et de la puissance romaine. 
‘elle était l'armée que menait Attila, armée que Meze- 

tay évalue à trois ou quatre cent mille combattants et 
qui devait dépasser ce chiffre. 

Il y avait des Huns, des Alains, des T urcilinges, des 
Gelons, des Scyres, des Bourguignons, des Nèvres, des 
Ballonores, tous sujets d’Attila et tous peuples de Seythie 
ou de Sarmatie. 
«lly avait des Ostrogoths avec leurs rois, des Gepides, des Quades, des Marcomans, la plupart des régions de la 

Germanie. » (Mezeray.) 
Bien que se présentant en ami des Romains, Attila, 
1) Hun a gardé en celtique le sens de sommell.  
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quand il franchit le Rhin en 451, commenca des qu'il fut 
ea Gaule à se livrer aux violences ou au pillage. Stra: 
bourg, Worms, Mayence, Andernac, Tréves et la v 

gres furent ruinées (1), Metz pris le jour a 
érement bralé, Reims réduit en masures 

Au eu cendres, Attila n'épargna dans sa m 
que Troyes, sur l'intercession de saint Loup, évêque de 
le, et, pressé de,combattre Actius, qu'il savait presque 

dépourvu de troupes (Tenue el rarum sine milile ducens 
robur, dit Sidoine Apullinaire), avant sa jonction a 
les Wisigoths, négligea Paris et à marches forcées vint 
eter ses soldats contre les m d'Orléans. Il escomptai 

la reddition facile de la ville, grâce à la complicité de San- 
an, roi des Alains, auxiliaire des Romains et char 

de la défense de la place. Mais saint Aignan, évêqu 
de la ville, ayant organisé la résistance et envoyé des 
émissaires à Aetius pour hâter l'arrivée des secours 
Attila fut obligé de donner l'assaut et déjà ses troupes 
avaient commencé à pénétrer dans les faubour quand 

à la fois l'armée rur ne et l'armée des Wisi- arrivöre 
goths conduite par le roi Théodcric et ses deux fils Tho- 

rismund et ‘Théoderic. 
En capitaine prudent, Attila se vit obligé de lever le 

ne voulant point risquer une grande bataille 
dans des conditions défavorables pour lui et si loin de 

bases, regroupa son armée ct battit en retraite 
(14 juin 451) (2) 

Il savait d’ailleurs probablement par ses espions que 
de l'ouest et du nord s'avançaient contre lai de nouvelles 

(9) Tous cespi.lagessiznalds ineidemment dans les AA.SS.aumilleu de dita. légendaires sont ral établis. Evidemment les textes sont obseurs, aus Lizerand, 
dans ta thése sur Aetlus, ne royarde-til comune absclument acquis qus ia ot le pillage de Metz, le Jour de Paques (avril 51). el auteur est obligé Cependant do dire que tous les pillages d’ Attila déter néreut en Gaule une panique oflroyable ce qui prouve que les actes de barbart A'Attla furent multiples et nombreux, bien qu'il soft difelle d’en préciser It date ete ou. 

Voir pour la critique de ces textes ct des suivants : Grosley : Mémoires 
istotre de Troyes, Paris, Troyes, 1811:  



LA GAULE AU Ve SIÈCLE 

forces composées par les Armoricains et les Francs. I! 
était done naturel qu'il cherchät à s'assurer des condi- 
tions favorables et une position avantageuse pour accep- 
ter le combat. Suivant dans sa retraite le chemin qu'il 
avait déjà parcouru, il sernble avoir fait d'une seule 
traite l'étape d'Orléans à Troyes, poursuivi plus où 
moins activement par Aetius et Théoderic. C'est &videm- 
ment dans les environs de cette dernière ville que fut 
livrée la célèbre bataille où sa horde fut défaite. 

En effet, Idace dit expressément que, levant le siège 
d'Orléans, Attila battit en retraite v Troyes. « Hunni 
repedantes Tricassis in Mauriacensi consident Campa- 
nia. » 

Ce texte est confirmé par celui de Fredegaire : « Hunni 
Tricassis in Mauriacensi consident Canipania... Tho- 
rismondus cum Attila Mauriaci confligit certamine.» 

D'autre part, les chroniques locales et ia Vie de saint 
Loup rapportent que « en 451, Attila, roi des Huns, 
ayant été défait par Actius, fit sa retraite sur Troyes. 
Saint Loup, quien était évêque, négocia avec Attila pour 
le passage de son armée dans Troyes. Par une des condi- 
tions de ce traité, Attila exigeapoursasauvegardeet celle 
de son armée que l'évêque l’accompagnât jusqu'au Rhin, 
promettant de le laisser revenir. En effet, dès que l'oc- 
casion se présenta, le barbare ne s'opposa pas à son re- 
tour. Dictionnaire des Communes, de Saint-Fargeau, 
(Didot, 1846). Cette donnée importante, tirée presque 
entièrement de la vie de saint Loup,a été contestée récem- 
ment par Lizerand dans sa thèse sur Aetius. Cet auteur 
estime ce récit peu vraisemblable. Sa critique ne peut 
guère être admise que si elle porte sur la rédaction seule. 
Orat Iyrannus sanclum virum ut velit pro ipso Dominum 

deprecari », ditle texte, peu adrnissible sous cette forme. 
Il était au contraire très naturel qu’Attila prit des ota- 
ges pour garantir sa sécurité 

La concordance de ces témoignages et de ceux que  
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nous indiquerons plus loin explique pourquoi la majorité 
des historiens modernes ont été amenés à localiser, 

dans les environs de Troyes, la bataille décisive que livra 

Attila. Ilest même remarquable de noter qu'Amédée 
Thierry, l'historien d’Attila, tout en plaçant le gros du 

combat dans les environs de Châlons, se trouve conduit 

par la logique des témoignages et l'évidence des faits 
à placer le premier épisode de la bataille sur les rives 
de la Seine entre Méry et Troyes. 

Il convient de noter en outre que, lors de son premier 
passage, Attila, d’après la légende de saint Mesmin, avait 
établi son camp dans cette région, au-dessous de Mery, 
à Brolium (Breuil, Breuilhet == bras, petit bras), actuel. 

lement Saint-Mesmin. 

Le lieu précis où se p:oduisit le choc des deux armées 

ct la bataille meurtrière de deux jours qui coûta la vie à 
252 milliers de combattants (Jornandes) à été, de tous 

les temps, matière à nombreuses controverses el repré- 
sentè un problème historique encore insuffisamment 

éclairci, Sans prétendre épuiser la question, nous appor- 
terons ici le résumé des conclusions auxquelles nous 

avons été conduit à ce sujet. 
Les historiens du temps sont d'accord sur ce point 

que la bataille fut livrée : « In campum Mauricium sive 

Catalaunicum », dit Jornandes, «in Mauriacensem cam- 

paniam », dit Ignace, « in Mauriacum Campum », dit 

Grégoire de Tours. 
Il ne peut y avoir de doute sur la dénomination de 

Champs Catalauniques, car Jornandes indique netie 
ment que le combat eut lieu :« In campos Catalaunicos 

qui el Mauricii nominantur, centum leugas, ut Galli vo- 

cant, in longum tenentes el sepluagenla in lalum. » 
Cette plaine de cent lieues gauloises de long sursoixau- 

te-dix de large ne peut être que la plaine de Châlons. 
D'autre part, l’expression Calalaunicus n’est que la 

formc latinisée d’une expression celtique, « gao taolenn »  
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qui signifie mauvaise plaine, que les modernes ont tra- 
duit par Champagne pouilleuse et les Anglais par shed- 
field (Sheffield). Cette signification est d'autant p'us nette que la limite de cette p'aine est l'Argonne (ar- 
gouni = la terre labourable.) 

Mais dans cette immense plaine à quel point préc 
s'applique l'épithète de Mauriacus ? L'opinion actuel! 
ment courante est celle qui a été émise par Longnon, 
mais qui nenous semble pas admissible pour dive:ses rai- 

sons (1). 
Cette opinion consiste à placer le Campus Mauriacus 

sur l'emplacement d'un village aujourd'hui détruit Moirey», dans le voisinage de Fontvannes. Cette identi- fication nous paraît fort discutable à divers points de 
vue. Tout d'abord Longnon signale lui-même une objec- 
tion possible résultant d’une précision topographique 
fournie par Prosper d'Aquitaine, auteur qui place le point 
précis du combat au « quinto milliario de Trecas », Cest-a-dire 47 km. 1/2 de Troyes. Or, pour exprimer la distance de Moirey, il faudrait « quinlo decimo ». 

En réalité, le principal argument qui paraît avoir 
(1) Cette opinion’est admise, non seulement par d'Arbois de Jubalnvilte qui 2 fut Vinstigateur, mais aussi par Lavisse (Histoire de France) qui la considere {imme la plus probable. Longnon développe cette thèse dans sa géographie his. brique ; mais il signale lui-même que l'ancien baïllage de Moirey (Mori 5 1407) ne correspond point à la précision fournie par le texte de To ou plutôt exactement de son continuateur. 

Pugnatum est quinto miliaro de Trocas loco nuneupato Mauriea in Campant Malgré catte réserve de Longnon la localisation de Moirey est la plus com- munément admise. Le seul auteur qui alt cherché une autre solution est Le Clert (Etudes sur le Gampus Mauricius, Société académique del’ Aube, 1885) qui fait derives le none de Nauriacus du radical ceitique moor ou mor qui veut dire mer = tna marécage. ee “3 À Cette conception est parfaitement admissible et peut être mise en parallele {Xe celle que nous proposons, car les racines « maur > ete moors abvationent toutes les deux aux formes modernes « mar » et « mer La seule objection est que la précision des Prosper d'Aquitaine et celles d'au- Ate auteurs cités dans le mémoire de Grosley impliquent l'idée d'un views et ton d'un locus ou d'un campus, Ces considérations écartent la possibilite dans telle interprétation fatalement trop vague, ce qui n’enlève rien à la valeur du {moire de M. Le Clert où Ml arrive, par des voies différentessà des conclue int à des localisations voisines de celles que nous proposons dans te travail,  
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entrainé Ja conviction de cet auteur est une raison pu- 

rement grammaticale. 
Certains historiens ont voulu identifier le « Mauricius 

campus ou Mauriacus campus »avec Méry-sur-Seine et 
Longnon fait remarquer que Méry ne peut dériver que 
d'une forme archaïque Meriacum et non de Mauriacum. 

Au point de vue linguistique cette conclusion est erro- 

née, si elle est exacte au point de vue purement gramma- 
tical, car tous les celtisants sont d'accord pour admet- 

tre que la forme «maur forme archaique de «meur 

moderne avec altération française « mer » et germanique 

mar » (1). 
D'ailleurs les noms anciens de Méry-sur-Seine sont 

par ordre d'ancienr Mauriacum in Tricassibus, Me- 
ırbs meriae 

rgumentation de Longnon ne peut done être c 
ıstrative. D’autres raisons doiv 

d'aill rejeter Moirey comme emplacement po 
sible d’une aussi grande bataille, car il sembie à peu près 

impossible de penser que des armées aussi nombreuses 
que celles d’Aetius et d’Attila aient pu s'affronter dans 

un terrain encaissé, boisé, ne correspondant point au 
« marte aperlo » d’Ignace, aux nécessités de l'entretien 
d'une nombreuse cavalerie et aux mouvements tacti- 

ques d’une armée aussi importante. 
Après une étape aussi lourde que celle d'Orléans à 

Troyes les premiers besoins de l'armée d’Attila é taient 

le repos, la pâture, les vivres. Les vivres, Attila pouvait 
et devait les trouver dans Troyes qu'il avait peut-être, à 
dessein, ménagée sur la demande de saint Loup à son 

premier passage, car les Tricasses, effrayés par le mar 

tyre de saint Mesmin et de ses compagnons, l'avaient 

fourni de vivies et de présents, étant les bateliers dela 

(1) Henry : Dictionnaire etymologique du breton mederne; Loth: Dietlon- 
naire du vieux breton. Remarquons d'ailleurs que d'Arbois de Jubainville a sent 
lui-même l'erreur et a changé d'opinion dans ses derniers travaux.  
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Haute Seine, (Treic’hour) Tré’hour = batelier (1) 

t des commercants fortunés. Pour ses chevaux, Attila 
devait chercher un bon päturage et del’eau en abondance. 

Orles prés de Barberey forment de grasses pâtures encore 
ictuellement :enommées. Mieux encore, à sept kilomètres 

de Troyes,se trouve une prairie célèbre, la prairie de Sainte- 
Maure qui fournit, dit la notice du Dictionnaire des Com- 

munes, une « mâche fort estimée pour les chevaux et 
irrit des troupeaux nombreux de toute espèce ». 

C'est évidemment en ce point que des raisons tactiques 
à conduire Attila pour refaire ses troupes avant de 
rla pénible traversée du champ catalaunique qui 

evait le conduire à l’Argonne. 
plus, appuyé sur Troyes, ayant déployé ses troupes 

la plaine, ayant défendu les hauteurs de Montyueux 

Villeloup, maître des gués de la rivière, il pouvait 
accepter le combat dans les meilleures conditions pour 

ï, où battre facilement en retraite, s'il le jugeait utik 

Ces déductions logiques ne constituent somme toute 
e hypothèse probable, dont il convient de vérifier 

élité, en examinent si les détails topographiques 
lonnés par les historiens correspondent à l'empl 
ment supposé, et si l'onomastique se prête à cette inter- 
prélation. 

Il paraît bien en être ainsi sur tous les points ; c'est 
ce que nous alions essayer de démontrer. 

fout d'abord l'emplacement de Sainte-Maure est 
exactement au cinquième milliaire de Troyes, point essen- 
til qu’il faut d’abord établir; d'autre part, cette prairie, 

le centre est 4 Sainte-Maure,s’étend en réalité plus 

où moins fertile jusqu'à Méry-sur-Seine, d'où une pre- 
mitre justification du nom de Mauriacus ou Mauricius. 

Mais une raison meilleure encore vient s’ajouter. Pour 

qualifier cette prairie, l'épithète de Mauriacus ou Mau- 

(1) La racine (rei’ch pent avoir d’autres significations, mais le sens initial 
semble être passeur.  



riaca s'impose ait aus i en raison du nom de Sainte- 
Maure.Malbeureusement les traditions locales rapportent 

que ce village a pris son nom d'une vierge de Troyes 
qui y mourut en 850 et fut inhumée dans l'église du lieu 
dé, à existante. 

Il semble donc qu'on ne puisse tirer argument du 

nom de Sainte-Maure pour qualifier de Mauriacus le 

champ qui l’avoisine. 
11 convient toutefois de remarquer que les traditions 

locales ne donnent point de nom antérieur. Il faut donc 

en conclure que si la sainte est devenue la patronne du 
lieu et de l'église où elle fut inhumée, elle n’a pas été en 

réalité l'origine véritable du nom de lieu. 

Il y a en France beaucoup de Saint-Maur et de Sainte- 

Maure et cette fréquence conduit à se demander quelle 
est la cause de cette surabondance, principalement sur le 
cours des fleuves. 

L'explication nous paraît simple, et peut être faci- 
lement démontrée. Prenons pour exemple Saint-Maur- 
les-Fossés dont le nom latin esi Fossatum ou Castrum 

Bagaudorum qu'il est facile de traduire en vieux 
français : « La fosse aux bachoteurs », c'est-à-dire le 

chenal profond pour lequel un bac est nécessaire. Or l'ex- 
pression celtique correspondante est :«San-maur»=— €! 

nal grand. On comprend que dans un but de prosélytisme 
très excusable on ait voulu faire du mot san = canal 

le mot sanctus latin, devenu sant en celtique. 
En ce qu’ concerne Sainte-Maure, on peut voir, en 

jetant les yeux sur la carte, que d’une façon très appa- 

rente, le village marque l'entrée d’un chenal très agrandi 
qui mérite bien le nom de San Maur,dénomi nation qui 

devait très probablement former le nom in tial du village. 

Cette hypothèse semble d'autant plus probable que, 
pus haut, l’on remarque un village de Saint-Lye qui 
marque l'existence d’un gué important. Comme gar- 

dien et protecteur de ce gué, furent construits succe  
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vement une abbaye, puis un château royal historique. 
Or « San lue » signifie le chenal élevé, par opposition à 
« San maur » (1). 

Après avoir justifié le nom de Mauriacus soit par le 
voisinage de Mauriacum (Méry),soit par l'existence d'un 
«San maur » sur la riviere, il nous reste à vérifier si lon 
peut retrouver sur le terrain choisi les particularites 

signalées par les historiens et des dénominations qui 
puissent nous aider à reconstituer les diverses phases 
du combat. Cette reconstitution est tellement facile que, 
au lieu de procéder par une longue analyse, nous jugeons 
préférable d'exposer pour plus de simplicité le récit de la 
bataille d'après Jornandes, en situant chaque épisode 
dans le cadre approprié. 

Lorsque les Wisigoths, à la poursuite d’Attila arri- 
vérent au contact de son arrière-garde qui occupait les 
hauteurs de Villeloup et de Montgueux, ils suivaient 

évidemment la route de Sens à Troyes et constituaient 

par conséquent l’aile droite de l'armée, face à la hauteur 
de Montgueux. 

D'un autre côté, les Francs venus de Paris en remon- 
tantle cours de la Seine se trouva’enten présence des hau- 
teurs de Villeloup et de la trouée de la plaine au niveau 
de Savières et de Payns. I's constituaient l'aile gauche 

de l’armée coalisée par les Romains. Ces derniers avec 
Aetius surveillaient les Alains de Sangiban considérés, 
comme peu sûrs et placés entre eux et les Wisigoths (2). 

Le front de bataille romain était ainsi jalonné par 
les localités suivantes : 

Savière ou Saveriæ (Salvier ou Salver — Sauveur), 
Vaudépart, Dierrey (Diere — délivrance), Fontvannes, 
aux noms évidemment évocateurs. 

Du côté des Huns, opposés aux Francs étaient les 

pides ; en face des Romains et des Alains, étaient 

(1) Le nom de Senlis a probablement la même origine. 
{2} Ce dispositif de combat est exactement celui qu’indique Jornandes.  



les Huns ; aux Ostrogoths, s'opposaient les Wisigoths 
Le front ennemi était jalonné par Payns (les payens), 
le Pavillon on Pavillo (Paol-llun — le mât à l'image, 
ou paol levizon — le mât decommandement), Villeloup 
ou Villa luporum, Macey (Maz’h = oppression), Mont- 
gueux dont les noms semblent bien exprimer les évé- 
nements relatifs à cette bataille (1). 

La ligne de combat ainsi déterminée était évidemment 
juste suffisante pour déployer les forces des deux adver- 
saires ; car on ne peut évaluer à moins de 500.000 hommes 

l'effectif de chaque armée, pour justifier le chiffre de 
252.000 morts de l'armée d'Aetius, donné par Jornandès 
et év demment puisé dans les archives de l'Empire à 
Ravennes dont il était évêque et dans l'histoire écrite 
par le sénateur Cassiodore et dont Jornandès avait 
connaissance. Le déplo‘ement des forces et le dispos:tif 
de éombat dut absorber l'attention des deux généraux, 
Atüila et Actius, aussitôt après la mise en contact ; ce qui 
explique pourquoi le combat ne s'engagea que vers les 
approches de la nuit, vers la neuvième heure du jour 
(rois heures après-midi), dit Jornandès. En réalité, il 
semble qu'Attila tenta une attaque brusqué. du côté des 
Francs et des Romains, pour tâcher d'enlever le camp 
éd fé par les Roma ns et les Francs à Châtres 
près de Méry, au-dessus de Savières. 

Cette attaque menée par les Gépides fut soutenue par 
les Francs et repoussée par eux, non sans peine, puisque 
Jornandès donne comme bilan de leurs peines globales 
dans ce p emier combat le chiffre de 90.000 morts. Cette 
tentative aboutit à un combat nocturne assez confus et 

assez ndécis. Les rangs des combattants étaient tellemer 
mélangés qu’Actius et Thorismond furent, chacun de 
leur côté, entraînés dans les rangs ennemis, et durent, 

(2) Le nom de Montgueux semble être un nom populaire conservé malgré 
des variations multiples: Monte Goonis, Mongue, Montguor (x1* siecl 

vor, Mons goeri (tire siéele) ; Montgueur, Montgueux (x1y* siéele) ; Mont 
Nontgueux «wir siêcle).  
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couverts de leurs boucliers, résister sur place jusqu'à 
l'aurore. 

Ce n’est qu'à partir de ce moment que s'engagea sur 
toute la ligne la véritable bataille. Sentant que le front 
le plus menacé et le plus vulnérab'e était la ligne Ville- 
loup-Payns, Attila se plaça au centre avec son pavillon 
{Pavillo) comptant sur les Ostrogoths pour défendre la 

ligne de Macey-Troyes bien protégée par le ravin de 
Macey, les hauteurs abruptes de Montgueux, l'éminence 

‘liquat (Kli rrou). 
Quoique Attila défendant pied à pied le terrain ne 

dût le céder qu'après une défense opiniâtre, il semble 
que, parties de Vaudepart, les troupes romaines aient 
fini par enlever les hauteurs de Villeloup et du Pavillon. 

Sur son aile droite, le front des Huns devait donc avoir 

plié, mais sans être rompu, de sorte qu’Attila, maitre 
des gués, pouvait encore néanmoins défendre sa ligne de 
retraite sur le triangle Montgueux, Payns et Troyes. 

C'est à ce moment que commença vraisemblablement 
l'attaque des Wisigoths dirigée principalement contre 
Montgueux, clef de la défense. Cette position abrupte 
du côté de la plaine était évidemment difficile à enlever 

et correspond a la description de Jornandés : «Erat 
autem positio loci declivi tumore in modum collis excres- 

cens. » 
Désespérant de la forcer de face, Théodoric, tout en 

maintenant son attaque, dut évidemment essayer de 

tourner la position, ce qui justifie cette raille 
«Excelsa querunt tumulos capiunt el sera pæniludine in 
campis munitiones efflagitant. 

Contournant l'obstacle, les Wisigoths, se répandant au 

sud de Montgueux, abordèrent le front d’Attila à Tor- 

villers (Torr-viler = place de la rupture), et, si le nom 
de lieu exprime la vérité sur ce point, forcèrent en cet 
endroit l'entrée du ravin dans lequel coule la Vienne. 

Progressant toujours le long du ruisseau malgré une  
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résistance acharnée, ils parvinrent à pénétrer jusqu’au 
lieu dit : « la Rivière de Corps ». Ce nom singulier semble 
bien se rapporter à cet épisode de la bataille que décrit 
Jornandès : « Rivulus memorali campi humili ripa pro- 
labens, vulneribus sanguine mullo proveclus, torrens fac- 
tus est cruoris augmento. »Ce passage, dans lequel périt 
probablement Théodoric, dut être difficile à enlever, car 
les archers d'Attila postés :ur les hauteurs de Mont- 
gueux et l'éminence de Cliquat (Kliket — ‘e verrou), 
prenaient entre deux feux les agres:eurs. 

Poursuivant leur avantage, les Wis'goths vainqueurs 
triompherent des dernières résistances au niveau des 
Noës », qui n'est que la forme celtique et archaïque de 
les Noises » (1). 
A partir de ce moment la situation des Huns était dé- 

sespérée et la résistance ultérieure ne dut avoir pour but 
que de permettre l'évacuation de Montgueux et de défen- 
drefles grands gués de Mergey (meur gwé — le grand 
gué), de Saint-Lye (san lue — le chenal haut) et de Bar- 
berey (Barr-bered — cimetière des barbares ou du fléau). 
Sur ce dernier point la dernière lutte dut avoir lieu 
et l'origine du nom peut, sans trop préjuger. se rapporter 
au dernier épisode du combat. 

Il y a dans tous les faits que nous venons d'évoquer 
et dans l'ensemble des appropriations onomastiques, 
ainsi que dans l'adaptation topographique, un ensem- 
ble d'éléments de preuve plus probant que tous ceux que 
Yona pu apporter pour identifier avec Mauriacum une 
localité quelconque. 

On ne peut, en effet, qu'être frappé de ce fait qu'au 
milieu d’une campagne, où tous les noms celtiques ou 
français sont des noms géographiques, il y ait un flot de 
noms évidemment épisodiques ou historiques se ratta- 
chant si nettement au combat envisagé. 

En dehors de la zone considérée par nous comme theä- 

(1) Que!ques auteurs ont voulu traduire ce mot par marécages,  
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tre du combat, que trouvons-nous ? Des noms comm 
les Grès, Echemines (Ec’h mean — la mauvaise pierre, 

Prunay (les Pruniers), Moirey (Moarek = les müriers) 
Estissac Este seach les mossons sèches), Villemaur 

(Villa maur — la grande maison ou villa), Messon (mezen 

la glandaie), Mesgrigny (Mes-greun == les champs de 
blé). 

Evidemment ces noms sont des dénominations cham- 

pétres et se rapportent à des particularités géographiques 
ou géologiques qui tranchent sur les appellations histo- 
riques de la zone précédemment étudiée. 

ous pouvons done, sans altérer les données histori- 

ques, sans heurter la vraisemblance et les nécessité 
tactiques, proposer de donner à cette bataille le nom de 
bataille de « Sainte-Maure » ou, plus archaïquement, 
du « San Maur 

Toutefois après avoir exposé, selon les données les 

mieux assises de l'histoire, les raisons pour lesquelles la 
plaine de Sainte-Maure où de Seine doit être 
le théâtre de la célèbre mélée, car la bataille commencée 

à Savières se trouve encore aujourd'hui administrati- 
vement avoir débuté sur le terrain de Méry, il nous faut, 
pour «te complet,examiner les raisons pour lesquelles 
d’autres solu'ion du problème ont été proposée: (1). 

La plus ancienne solution sérieuse de ce genre est celle 
proposée pa G an Jans une dissertation atine dédiée 
au ca:dinal de Richelieu en 1641. Cet auteur place le 

siège de ia ba aile à la Cheppe (Cippidum) en un lieu 
décrit dans les anciens Lit e sous les noms de « vieux 

Chaalons » ou « V eil Chaalons » ct cou amment désigné 

sous le nom de « camp d’Attila » qui figure encore au- 
ourd’hui sur les caites. Cette enceinte, voisine d’un an- 

cien emple de Minerve Fanum Minerve), enfourée 

d'un rempart en terre elliptiqu…. présente une surface 

(1) Voir pour les solutions anciennes l'histoire de France de Mézeray et pour 
les opinions récentes {a thèse de Lizerand et le mémoire de Le Clert  
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assez grande de 243.648 mètres carrés et une 

ence de 1.792 mètres. L'aspect général n’est pas celui 

d'un camp romain et l'hypothèse d'une origine barbare 
nullement imp obable ; d'autant plus que dans le 

se de ce camp sont des tumuli de 10 à 20 mètres 

haut et de 50 à 60 mètres de diamètre qui peuvent { 

bien représenter des tombes mongoles. La plupart des 
auteurs qui les ont décrits les ont d’ailleurs considérés 

comme étant des sépultures (Congrès archéologique de 
Chälons, 1855). 

Ces tumuli, ainsi que les tombelles tout à fait voisines 

du camp, peuvent parfaitement correspondie a cette 
destination et &tre d’origine hunnique. 

Un camp similaire et de structure analogue a été 
signalé à 1 kilomètre de Vitry-le-François,où ilest connu 
sous le nom de camp des Louvières,et on a pu l'at ribuer 

à la même origine. 
Les historiens et les archéologues modernes ont laissé 

de côté, au moins pour ce qui concerne la grande bataille 
des Champs Catalauniques, toutes les interprétations de 
ce genre. Cependant on ne peut dénier quelque valeur 
à deux arguments apportés par M. Garinet au Congrès 
archéologique de Châlons, en 1855. Cet auteur rappelle 
que Sidoine Apollinaire, mêlé à ces événements et ami 
d'Aetius, le félicite de la victoire remportée par lui en 

Belgique sur les Huns. D'autre partil signale un passage 
d'Isidore de Séville qui place Mauriac à trois lieues 
gauloises de Chälons:« Ubi Mauriacus campus Ulribus 

leucis Catalauno abesl.» 

On peut certainement objecte: à la première raison 
que, dans un poème, Sidoine Apollinaire ait pu vouloir 
ne pas se piquer de précision et que les limites de ce qu’on 
appelait la Belgique ont varié avec les âges. 

Pour le texte d’Isidore de Séville, ilest impossible 

d’invoquer autre chose qu'une confusion de vi ille justifiée 

par le mot Campi Campi Calalauni  
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En réalité, le campus Mauricius, qui semble être le 
vrai, forme la limite de la plaine de Champagne et il 
convient de remarquer que la distance indiquée de 3 licues 
gauloises =: 6 k. 666, est singulièrement voisine de 
5 milliaires = 7 k. 405, chiffre donné par Prosper d’Aqui- 
taine. 

On peut donc admettre sans difficulté que l'historien 
espagnol ait pu, trompé par le mot Catalaunicus, localiser 
aux environs de Châlons au lieu de Troyes le lieu du 
combat. 

11 faut noter d'ailleurs queles auteurs du temps avaient 
une notion très vague des distances. Grosley fait en effet 
remarquer que Jornandès d'une part, Idace de l'autre, 
placent le combat dans les Champs Catalauniques, non 
loin d'Orléans. Idace,d'autre part, place les Champs 
Catalauniques non Join de Metz dans un autre passage. 

IL est donc tout naturel d'admettre une erreur possible 
en présence de l'ignorance géographique des historiens. 

Mais nous proposerions volontiers une autre hypo- 
thèse plus plausible à notre avis. 

Il est à remarquer que tout aussi bien l'historien des 
Francs, Grégoire de Tours, que l'historien des Goths, 
Jornandes, ne donnent aucun détail sur la retraite d'At- 
tila après sa défaite 

Bien que réduit à ses seules forces et à l'aide des 
Francs, il est probable qu'Actius ne resta pas inactif 
après le départ des Wisigoths et dut certainement har- 
celer les Huns pour les rejeter sur le Rhin ou du moins 
jusqu'à la Meuse. 

Dans ces conditions il dut livrer des combats succes- 
sifs et victorieux qui ont pu créer une confusion. 

La chronique d'Idace raconte en effet : 
Aelius secum habens Francos, socium direxit post tergum 

Hunnorum, quosque Thoringiam a longe proseculus est. Prae- 
cipilque suis unusquisque nocle ubi manebal, decem sparsim 
focos foverent ut immensam multitudinem simularent.  
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Malgré l'absence de tout détail, il ressort néanmoins de 

ce texte que les Romains et les Francs ne restèrent pas 

inactifs et suivirent en le harcelant Attila dans sa retraite. 

Cette retraite, bien que ne donnant lieu à aucun com- 
pat très sérieux, dut néanmoins provoquer de nombreuses 
escarmouches et inciter Attila à une prudente défensive. 

Cette manière de voir est d'autant plus probable que 

si l'on tient compte des distances et que l’on admette 

l'origne hunnique des camps des Louvières et de la 
Cheppe et des tombes avoisinantes, on voit qu'il eût 
été avantageux pour Attila de retraiter sur Vitry-le- 
François pour s'abriter derrière la Marne et de s’enfer- 

mer dans un camp imité des Romains. Il pouvait ainsi 
préserver ses blessés, enterrer ses morts et se défendre 

sur place afin de ne pas tenter,avec une armée réduite 
et des chevaux fatigués, la traversée du champcatalau- 
nique. Dans une deuxième étape, renforcé peut-être de 
quelques Alamans, il a fort bien pu gagner le camp de la 
Cheppe, et s’y maintenir dans les mêmes conditions 
avant d’affronter les défilés de l'Argonne. 

Ce serait alors qu'ayant reconstitué son armée avec 
des forces d’Alamans, il put pour la deuxième fois sac- 

cager Trèves et, prenant le chemin du retour le long du 
Haut Rhin et du Haut Danube, détruire en passant 

Langres et Besançon. 

Telles sont les conclusions auxquelles nous avons pu 
aboutir en étudiant cette période obscure de notre his- 

toire nationale. 
Si nous avons cru devoir, sortant de notre domaine 

habituel, faire œuvre d'historien en cette circonstance, 

c’est non seulement pour élucider une question contro- 

versée, identifier quelques noms de lieu et déterminer 

la succession des événements, mais encore et, presque 

surtout, pour fixer le cadre dans lequel les faits se dérou- 
laient et le milieu dans lequel ils évoluaient. 

D'après l'exposé que nous avons cru devoir faire, il  
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apparaît nettement que 'a bataille des Champs Cata- 
launiques a été un conflit entre la Germanie et la Gaule, 
conflit dans lequel toutes les races autochtones se sont 

dressées contre les envahisseurs, Alamans et Huns. 

Parmi les peuples coalisés dans cette lutte étaient les 
Francs, alliésdes Romains, et que bien des auteurs depuis 

veulent ranger dans les peuples germaniques, 
erreur qu'il faut relever. 
D'après les auteuis allemands, germanique’serait notre 

ace, germanique et romaine notre langue. Ces aflirma- 
tions dogmatiques méritent d'être réfutées. 
Comme s nous sommes efforcé de le montrer, déjà 

à l'aube du ve siècle, au moment où commencent les 
grandes invasions barbares de l'empire romain, un esprit 
national s'était créé dans l'ensemble de la Gaule, quelque 
inconscient qu'il fût. 

Il provenait, non d'une unité ethnique absolue qui 
n'existe chez aucun peuple à l'origine de son histoire, 
ma s de ce que peu à peu, sous l'influence de la civili- 
tion iomaine, ibères du midi, Celtes ariens, Touraniens, 
Iberes du nord et de l'ouest s'étaient fondus progres: 
vement en une nation. 

Les invasions romaines avaient renforcé l'élément cel- 
tique, mais, d'autre part, les premières vagues barbares 

ues du nord avaient apporté leur appoint ibérique 
pour rétablir l'équilibre et activer la fusion en dissémi- 
nant l'élément ibère dans l'ensemble du pays. 

Au moment de la conquête :omaine,la Gaule n'était 
qu'une expression géographique; à partir du ve siècle 
elle devenait un peuple 

C'est ce qui explique pourquoi par la désunion, plus 
encore que par la puissance romaine, la Gaule de Ver- 
cingétorix fut abattue. 

C'est par sa cohésion récente que la Gaule d’Aetius 
triompha des hordes d’Attila. 

Dans cette victoire quelle part a le droit de revendi-  
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quer l'élément germanique et quel crédit faut-il accorder 

aux prétentions de cet ordre ? 
Pour le comprendre il saut remonter à l’époque de la 

uête de César qui constitue pour la Gaule le début de 
istorique. 

Quand César entra pour la première fois, en franchis- 
ut la Marne, sur le territoire de la Belgique, ilprit con- 

‚et avec un peuple qui, d'après les dires des anciens, 
vt en partie venu de Germanie, c’est-à dire du nord, 

en refoulant devant lui des Gaulois, c’est-à-dire l'élément 

celtique. D'après cette description il est facile de cons- 
ialer que Ja situation au temps de César était exacte- 

ment celle qui existe aujo ; dire que la Bel- 
ue était constituée par des Wallons d'origine celti- 

ue et des Flamands d'origine évidemment nordique par 

rs caractères ethniques et par leur langage. 
Ce point est acquis et indiscutable, mais appeler ger- 

manique cet élément ib primitif est évidemment 

busif. Pour que cette dénomination fût acce table, il 

faudrait qu'à cette époque la Germanie fût autre chose 

qu'une expression géographique et qu'il y eût une race 
germanique. 

Or,cette dernière n'existait point; le nom même, comme 
le dit Tacite, existait à peine. 

Ce nom de Germain est d'origine incertaine, quoique 
probablement nordique. 

IL est probable qu'il n'est que la latinisation du mot 
indigène frison gemein qui veut dire foule, horde. Il se 
rattache au Hia-min, bas peuple, des Chinois, au Kapuvas: 

s Grecs, au Yemen (Yam — mer, multitude) des Ara- 

bes, et au nordique Hermann (homme de la horde) qui 
était le nom d’Arminius. 

S'il est exact, comme le dit Tacite,qu'ilait étéimporté 
par les Tongres (Donker = noir) il se rattacherait sur- 

tout au Kazuav: des Grecs (kara = noir) et serait d'im- 
portation touranienne.  
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Quoi qu'il en soit, dans toutes les acceptions, il exciut 
par lui-même l'idée de race germanique et montre bier 
combien déjà, au temps de César, !a Germanien’était 
qu’un chaos de peuples divers et servait simplement de 
champ de bataille et de zone de mélange entre les races 
ibéro-nordiques de la Scandinavie, dominantes au nord, 
et les races celtiques venues de sud et de l'ouest et qu: 
avaient peuplé la Bavière et la Bohême (Boji). 

De temps à autre, de l’est à l'ouest, la Germanie était 
traversée par des invasions finnoises (Alains, Burgundes, 
Goths, Lombards). 

En réalité, en German'e du nord, il s'étaitcependant, 
au début de l’histoire, constitué trois noyaux distincts et 
trois sous-.aces no:diques plus ou moins différenciés : 
1° le noyau frison campé sur les bouches du Rhin ; 2° le 
noyau suève fixé en Scandinavie et se répandant au 
centre de la Germanie; 3° le noyau gothique aux bouches 
de la Vistule. De même que le noyau gothique se ratta- 
chait plus particulièrement à la Sarmatie, le noyau frison 
se rattachait plus particulièrement à la Gaule. 

C'est ce qui explique pourquoiles anciens de la Belgi- 
que, quoique signalant leur arrivée d'au delà du Rhin, 
firent remarquer à César que, seuls ils avaient pu,lors de 
la grande invasion des Cimbres (Kamper = combat- 
tant) (1) et des Teutons (Tuilen = sonner du cor) (2), 
préserver du pillage leurterritoire. Pourtant les Cimbres 
venus du nord du Jutland (Jétum=géant) (3), les Teutons 
du sud de la Frise étaient leurs voisins de Germanie, car 
les Cherusques, les Tubantes, les Chauci étaient proba- 
blement des Teutons et représentaient le noyau suéve 
(Sviar = les hommes de l'eau) (4). 

Doit-on réserver le nom de Germanique a toutes les 
races du nord. qui correspondent à la description phy- 
sique donnée par Tacite ? Mais on serait ainsi abusive- 

(1-2) Hollandais, 
(8-4) Nordique,  
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ment conduit à germaniser toute l’Europe primitive et 

préhistorique, ce qui serait évidemment un peu exagéré 

D'ailleurs il faudrait alors rejeter hors de la race ge 

manique tous les peuples du sud de la Germanie, qui 
appartiennent à la souche celtique, touranienne ou 
alamanique. 

A l'époque de César, cette dernière n'existait point e 
Germanie, mais la race celtique était représentée par les 
Beji venus de Gaule et s'étendait jusqu'en Bohême, 
par les Catti, les Hassi, les Hessois, les Ases du Jutland, 

les Tongres, les Tenctéres (Donker = noir) (1). 
Ces peuples représentaient certainement, par leur che 

velure (ya), leur intelligence que signale Tacite, leur 
fidélité à leur parole envers Varus, une autre race que 
les Germains du nord, le « mendacio genus nalum » de 
Velleius Paterculus : les Chérusques et les Teutons. 

I] fallait y joindre d’autres peuples d'origine gauloise, 
comme les Turones, les Helvetes, les Agri decums 

Ce sont ces elements ethniques qui devaient former 
les Hermundures (Her-mundr =: horde soumise) que, 
seuls parmi les peuples de Germanie, les Romains admei 
taient de plain pied dans leur civilisation, de même que 
les peuples de la Vindelicie (vind-liggja = Wendes seden 
taires) (2) au sud du Danube. 

Il est donc parfaitement ridicule de parler de race ger 
manique, méme au début de la période historique, cac 
lès ce moment il y avait,en Germanie comme en Gaule, 

deux éléments en présence, d’une part la race nordique 
primitive, d'autre part la race celtique initiale ou aryente 
et la race louranienne secondai 

A l'aube du ve siècle, aux extrémités de l'Asie, était 
survenu un grand fait historique qui est venu briser 
l'équilibre du vieux monde, celui de l'invasion mongole. 

Jusque-là cantonnés dans les sables du Gobi, les Mou 

(1) Hollandais. 
(2) Nordique.  
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gols (Mong-Muong = nomades) envahissent le 
de l'Asie à l'est et à l'ouest, refoulant devant «à 
Mandchoux, les Tongouses, les Alains Alin = mor 
en Mandchou. Mao + lin = montagne boisé 
les Turkomans. Entrainant la majeu 

turques, ils se ‘ettent, sous la conc 

frontières de l'Empire, s 
sant devant e 
mans, Hérules, G i, en cohue indistinete 
ruent sur la frontiere sans dif 
la faible défense d 
dans la Gaule. 

A leur suite les ho des turkomanes, éclaiveur 
man = pillard et aile darmée) de l'armée des 
s’ctablissent le long du Ithiı nt le gros de | 
mongole camper au milieu de la lu Danube. 

premier échelon d'er rs est né un nc 
ethnique de Alaman qui 

se de b-adrialique superposée à la 
de et à la + que en Germanie. 
dernier élément qui méri e véritablement l 

nom de Germanique, car il a envahi loutes les rives du 
haut Danube, tout le irs du Rhin et est venu 
avec le gros de l'arni ole briser son élan da 
les Champs Ca'alaunique 

algré cet échee, il moins donné son nom 
la Germanie conqu ue) et synthétisé dans 

les temps modernes le des Vandales qu'if se 
plait souvent à évoquer. Qu'{laient ces derniers, dont 
les Allemands de notre épuqu: tiennent tant à perpétuer 
la mémoire ? Ils représentaient les peuples nomades, 
écume de la Sarmatie el de la Scandinavie, qui avaient 
envahi l'espace ente 1 et la Vistule, et avaient 

ité de leurs voisins, pourtant peu difficiles: les Suèves u 
le surnom de vanda-lai cest-a-dire : hommes san: 
1 ei, pour les distinguer des « Verdill» ou Sarmates vrai  
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Ils ont justifié ce nom, quand ils ent envahi le monde 
romain et ravagé comme un torrent éphémère la Gaule 
l'Espagne (vandalous où Andalous) et l'Afrique du nord. 

Ce sont eux qui ont perpétué dans leurs légendes le con- 
quérant japonais Ojin et l'Ailila des Huns, leurs modèles 
et leurs Dieux. 

IL est scandaleux de songer que ces peuples nomades, 
errants, de souches diverses, veuillent représenter une 
race. 

Tout au plus peut-on considérer la Germanie comme 
confédér itre qu'elle a porté si longtemps et 

qu'au dernier siècle 
Un seul élément moral et matériel réunit entre eux 

ces Volsques Tectosages (1); cet élément est la langue. 

Mais cette langue germanique est plus encore que 
outes les langues, comme la française, la romaine, un 
nélange, Elle constitue le plus bel exemple de mixture 

linguistique hétérogène qn'il soit possible de citer. Il est 
vrai qu'ayant emprunté à ses voisins tous les matériaux 

du langage: les mots, elle peut revendiquer ses emprunts 
comme son bien propre. Pour comprendre toute l’éten- 
due de ces emprunts, il suffit de parcourir le dictionnaire 
tymologique de Kliige ou plus simplement de Regnaud. 
Elle a puisé surtout dans les trois noyaux ibériques 

que nous avons signalés : le noyau frison, suève et gothi- 
que; mais elle a fait de très larges emprunts à la langue 
celtique venue du sud. 

Pour masquer cette diversité d’origine, la science alle- 

mande a qualifié de « bas allemand » les dialectes à base 

nordique etde « haut allemand » les dialectes à base celti- 

que. Grâce à cette combinaison, on peut, si l'on veut, er- 
maniser toutes les langues de l’Europe. 

En :éalité, surtout à l'époque primitive, la langue alle- 

(4) Allusion évidente à l'habitation d'hiver des Germains formée, d'après Tacite, 
d'un trou dans le sol, couvert de branches de fumier et de terre. Folk — peu- 
ple = vulgus — nom générique nordique + Teck — toit et Tousegi = era- 
pauds, surnom celtique.  
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mande a représenté pour les hordes errantes ou migratri- 
ces le yudish de l'antiquité 

Malgré les variétés et les variations de ses dialectes, 
elle ne s'est élevée au rang de langue qu'en raison de 
longue durée des mélanges de races dontla Germanie à 

été le siège 
Elle a emprunté aux Goths leur écriture en Ja mél 

geant aux runes du nord, mais gothique et runique r 
sont que des échantillons barbares de ces types d'écri- 

ture lapidaire à forme carrée qui commencent à la Cor 
et finissent en Afrique (lifinar des Touaregs) ou au 

Yemen (Himyarites). 
Elle a conservé du nordique la formation synthétil 

des noms composés, mais elle a perdu les désinences de 

flexion quand le latin les conservait encore. Elle a e 
prunté aux peuples celtiques de la Germanie du sud la 
syntaxe analytique. 

Avec ses origines multiples, il lui est bien difficile de 
soutenir la prétention d'être une langue mère. [n'ya ex 
réalité que les langues d'extrême Asie qui puissent peut- 
être mériter cette qualification; car elles représentent 
la langue de Noé (Noa-ti la terre du la 
Chine) dont les langues japhétiques ou ibéres (languc 
des Hia), les langues hamitiques (langue des Han) et les 
langues sémitiques (langues des Cham) peuvent seules 
figurer, peut-¢tre, les trois grandes souches décrites par 
la Genèse. 

Rien n'autorise donc la science allemande à parler 
de ace germanique, à considérer la langue allemande 
comme une langue mère et primitive. 

Au point de vue linguistique, l'allemand est une m 
ture de nordique, de celte, de turkoman et de gothique. 
Au point de vue ethnique, la Germanie n’est encore à 
l'heure actuelle,malgré l'unité morale qui tenda se créer 

* que la foule (Volk),la horde (Herr), le peuple (Tud). Elle 
a emprunté, il est vrai, aux Frisons un de leurssobriquets  
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donné probablement par les Anglais : Dutch, Deutsch; 
mais elle n'en a pas encore compris la signification en- 
tière. 

En effet, ce mot celtique {ud veut dire peuple et 
équivaut au {hiod des nordiques, mais le mot complet 
est tud-ec'h = tudesque (1) en français qui exprime le 
niemiels des Slaves, le nemo des Latins, le namou des 
anciens Egyptiens, toutes expressions qui signifient le 

peuple méprisable 
L’Allemand moderne n’a donc aucun droit à revendi- 

quer comme race germanique les Morenni (moeren 
= marécageux des Hollandais — Morenn — marécage 
les Celtiques) du nord de la Somme (Suoma — marécage 
en Finlandais), les Menapii (Manhaft = courageux), 
les Sicambri (Zege-Kamper == les victorieux), de César : 
ancêtres des Francs du ve siècle. 

Leur nom générique semble être les Frisons (vrij 
libre) établis, comme César le constate, à l'embouchure 

du Rhin et sur les deux rives. A l'époque d’Auguste, il 
semble qu'ils aient traduit leur nomen celtique, adoptant 
ainsi une nationalité (Frank — vrij == libre), tandis 
que leurs frères de race de l’autre côté du Rhin semblent 
‘être distingués, comme aujourd'hui encore, d'après 

l'aspect de leur pays sous le nom de Saxons (Zak's en 
hollandais, Sag’s en Anglais — du pays bas). Les noms 
de Hol-land, de Nieder-land ont la même signification, 

-dire Pays-Bas. Qu'ils aient donné plus tard leur 
nom à l'épée courte(Sax) des nordiques, cela est possible, 
mais ce n'est point l'origine de leur nom. 

Ils habitaient la Thuringe de Grégoire de Tours (Door 

Rijn la porte du Rhin), se désignaient sous le nom de 

sons ou de Bataves (Baal gain ; Boot=bateau). 
De tous les temps, avant César comme ensuite, ils 

(1) Ee’h veut dire abominable, détestable et représente la désinence péjora- 
tive «esque » en français, Ce mot forme la racine du mot écrouelle ear éc'h-roue 
ou drouk roue signifie le mal du rol.  
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ont envahi l'une où l'autre rive du Rhin, donné 1 
nom & la Franconie et à la Thuringe, conquises sur les 

Suey les Alamans, mais n'en sont nullement origi 

Plus tard quand, devenus rivaux, les Francs se sont 
fixés à gauche du Rhin et les Saxons sur la rive droite, 
leurs luttes ont constitué le souci le plus constant de 
Charlemagne e! de ses successeurs. 

Les autres envahisseurs de la Gaule, venus de la G 

manie à travers ses inhospitalieres forêts, sont de race 
seythique el n'ont été que les hôtes passagers de ce pay 

ins venaient de l'extrême Asie, les Goths des 

rives de Ja Baltique, les Bourguignons (Boer Kunde 
paysans habiles) (1) et Jes Marcomans (Meer Kooiman 
grands fermicrs ou bouviers) (2) étaient: probablement 
de même souche et non de souche germanique, car les 

Germams primitifs et les Suèves étaient surtout nom 
ds. Seuls les Vandales représentait dicnement la Ger- 

manie bien que de race scythique d’origine (Vendill = les 
Wendes) (3) mais devenus les « Vanda-lauss » par leur 
melange avec Jes Suéves, 

s ces peuples envahisseurs la Gaule au 

au contact ce Ja civilisation et de 
sont fondus facilement dans l'élé- 

sotre pays, y apportant même, surtout 
s Alains et les Burgundes,une douceur remarqual 

(Alains), une habileté reconnue (Burgundes) (4). 
Les Wisigoths, quoique plus farouches et plus turbu- 

lents, n'en ont pas moinsadouci leurs mœurs et adopté 
facilement la civilisation romaine. 

1! résulte de tous ces faits que ni au point de vue eth- 
nique, ni au point de vue linguistique, aucun élément 

(1-2) Holland 
€) Nordiques 
0 Babelon ! Le Rhin. 1.e Bas, art. Barbari, Univers, Firm  
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anique, sauf les quelques éléments épars laissé 
l'invasion alamanique et depuis 

temps ralliés et si bien mélangés à d’autres éléments 
iques, qu'ils considéreraient comme une injure les 
ntions de la :cience allemande. 

lolgré quelques affinités la Hollande et la Belgique 
it germa- 

ou 

us bornerons là ces considérations ethniques ethis- 
iques qui mériteraient peut-être de plus longs déve- 
ements, mais nous serons heureux si nous avons pu 

irement dégager pour les lecteurs de ce travail les 
nts essentiels que nous désirions établir : l'éveil d’un 

iment national, les caus le siège de la défaite 

imans ct des Huns, et enfin l'absence de tout 
rmanisme » en Gaule. 

ABRIGL ARTHAUD 
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DOUCE ESTHER 

A Jean Ge. ment. 

— Monsieur l’Officier désire-t-il une femme ? 
Je relevai la tête encore humide d’eau savonneuse 

je me retournai pour voir un petit Juil d'une douzaine 
‘années, lévite noire et boucles brunes, qui avait péné- 
iré sans bruit dans ma chambre. Grimacant en manière 
dle sourire, il attendait ma réponse, tournant sa casquette 
sonde entré ses main 

— Une femme, m’écriai-je!... On t'en donnera des fem- 
mes, sacré galopin ! Ça a douze ans et ça fait le garçon 
de café, 

Se méprenant sur mon intention, il ricana, mais quand 
Ime vit avancer, furieux et prêt à le gifler, il me toisa 
d'un air méprisant, fit volte-face et s'enfuit. 

Queiques instants aprés, je l'entendis dans la chambre 
xoisine faire au lieutenant Redals la méme proposi- 
tion; mais je ne pus, maigré mon attention, saisir la 
réponse. 

Bien que six mois passés A travers cette Pologne m’eus- 
sent appris à ne m'étonner de rien,je me découvris ce jour 
ane âme de puritain à épiloguer sur cette aventure qui 
était mon premier contact avec Izalaw, notre nouveau 
cantonnement. Il est vrai qu'une longue étape rend les 
gens moraux en proportion de leur fatigue. 

Une demi-heure passée, il y eut un glissement 4’ 
toffe, le gros rire de Redals et des gloussements de femme 
chatouillée. « Sacré Redals ! » Ayant haussé les épaules,  



DOUCE ESTHE! 361 

je me remis au travail. Mais, va te faire fiche, je ne pou- 
vais rien faire, obsédé par la vision du gros Redals cha- 
touillant une fille, Je ne sais si vous êtes comme moi, 
mais je déteste qu'on s'aime à mes côtés. Je n'ai jamais 
pu, étant solitaire, voir un couple dans la rue sans fuir 
sussitôt. A plus forte raison, devinez mon énervement à 
entendre faire l'amour dans la chambre voisine. Au 
bout de quelques minutes, je sortis brusquement prendre 
l'air, Le petit Juif qui rôdait dans le corridor me regarda 
venir, ne sachant s'il devait sourire ou s'en aller. 

Va me chercher une femme, m'écriai-je, une femme, 
soit propre et dépéche-toi. 

L'air narquois, il s'en fut cependant que je rentrais 
hez moi, étonné de ma décision et pestant contre l'in- 

conduite de Redals. 
Je tournais dans ma chambre, agité, ne sachant si je 

souhaitais ou non voir arriver la femme. 
Elle vint cependant, vêtue du costume blanc des fem- 

mes d'Ukraine, la tête enveloppée d’un châle gris, les 
eds nus dans des sabots de bois. 
Sur mon geste, elle avança une chaise, releva sa jupe 

«s'installa posément pourattendre sans impatience, les 
mains sur les genoux, mon bon plaisir. 

Je me débarrassai du petit Juif avec un billet de 20 

roubles qu'il saisit au vol en criant : 
— Bon plaisir, Monsieur l'Officier. 
Quel sale petit gosse c'était là ! 
Ni belle, ni laide, cette femme avec ses yeux rêveurs, 

ss cheveux châtains et son teint frais un peu rouge. 
Ce qui frappait surtout en elle,c’était son air de jeune 

candeur, son allure nonchalamment sage. 
Elle restait assise auprès de moi, sans honte et sans 

rovocation, tellement semblable d'allure à une femme 
rnnête en visite que je cherchais un sujet de conversa- 

tion. 

Après m'être intérieurement traité d'imbécile, je m’a-  
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vançai d'un é ai à moi et la baisai sur la 
bouche. 

M'ayant vu retirer e, elle ôta son fichu, sa 
jupe et son corsage qu'elle plia soigneusement sur un 

siège, apparaissant dans une longue chemise d’une étofle 
un peu rude sans garnitures ni festons, Elle se glissa 
souriante dans le lit où je l'attendais. Elle n'avait ni désir 
ardent, ni réel dégoût, car, honnète, elle faisait beso- 
gne's: 

1 
s affectation ni mépris; ct je m’en trouvais bien 
lendemain le jour levant vint m’éveiller. L 

mières minutes de somnolence passées, [" 
Ja fenêtre une forme qui n'était pas celle de mon ordon- 
nance, Je reconnus ma femme qui, sa toilette déjà faite, 
s'appliquait à brosser mes habits laissés épars dans la 
pièce. 

Ce geste d'économie domestique me plut et me fi 
sourire. J'appelai la fille auprès de moi, la € i 
ment et l'ayant nantie d'un billet nouveau,je la renvoyai 
à ses occupations. 

Dans la vie fainéante que nous menâmes à Izalaw, 
cette femme devint vite pour moi une distraction pres- 

. Que faire en effet dans ce séjour où 
seule occupation était de nous promener au 

long des journées, à travers la ville et la campagne en- 
soleillöe. Combien de fois me suis-je arrêté à regarder, sur 
les deux rives du Goryn marécageux et luisant de ro- 

ux, les maisons d'Izalaw se précipiter comme pour 
s'engouffrer sous le large pont de bois. Je crois qu'il n’est 
pas une de ces rues zigzaguantes au gré des batisses que 
je n’aie parcourues lentement, pas une de ces maisons 
blafardes de plätras que je n’aie vues, pas une i 
trines éclatantes d’échopes que je n'aie ex 
Au seuil des portes, les habitants, commelassés d'untra- 
vail nocturne, laissent pendre sur leurs genoux leurs bras 
étendus et se chauffent au suleil. Les gosses surtout, les 
gosses innombrables m'amusaient avec leurs figures  
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illées, leurs piaillements et leurs accoutrements 

ai laissent entrevoir des bouts de ventre, des 

1 e derrière, des plats de dos sales. 
midi, deux d'entre eux se bousculaient de- 

antmoi. L'aîné, qui pouvait avoir cinq ans.voulait forcer 
itre à se coucher dans l'eau, et le plus jeune résistait, 
sant les épaules, la mine courroucée. Sur une poussée 

te du grand, il se mit à pleurer et à crier. Une 
femme sortit de la maison voisine : « Simon, veux-tu 

hisser ton frère tranquille! Elle s'avança, le saisit à 
l'épaule et le talocha. Comme elle se retournait je re- 
connus ma compagne de nuit qui me salua d'un respec- 
tueux « Bonjour, Monsieur l'Officier ». 

Bonjour, ma petite, quels sont ces beaux enfan 
Ce sont mes frère 

Vos frères ? vous avez des frères ! 
Oui, Monsieur, cinq, l'aîné travuille déjà. 

— Et vous habitez là ? 
— Oui, dans cette maison, avec mes parents. 

Je regardai la petite maison de plâtre couverte de 
haume. 

— Je suis heureux, repris-je, de vous rencontrer. Je 
rentrerai assez Lard ce soir et ne venez pas avant. 

Je m'arrêtai brusquement, a4 çu un homme 
tir de la maison et s'avancer jusqu'à moi. 
Mon père, dit-elle ! 

Je changeai de conversation pour ne pas trahir le se- 
et de cette fille. 
L'homme était petit, vêtu d’un pantalon gris et d'une 

blouse blanche. Les yeux candidement bleus, la bouche 
indécise et le poil rare, il semblait un bon vieux qui finit 
sa journée, 

— Papa, voici l'officier chez lequel je vais souvent. 
Choqué de cette présentation, je regardais l'homme 

qui s'inclinait, se découvrant.  
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— Monsieur I Officier, Esther nous a dit combien vous 
étiez bon pour elle. 

Iirestait immobile, géné, n’osant continuer, ceper 
que je l’observais à distance. 

— Dis donc papa, si tu nous offrais un verre de vodka’ 
— C'est cela, c'est cela, entrez donc Monsieur l'Officier, 
Et pénétrant avec lui dans la maison, je le suivis dans 

une grande salle aux murs blanchis à la chaux. 
C'était la salle commune, semblable à toutes celles des 

demeures paysannes avec, au milieu, sa table grossière « 
ses bancs de bois crasseux, devant le grand four cons. 
truit à même dans le mur, d'où monte une odeur äcre ( 
cuisson lourde. 

Soutenant le plafond courait une grosse poutre où 
lisait le nom de la Vierge gravé entre deux s gnes cabo- 

listiques; car c’était une maison pieuse. 
Une vicille femme, la mère, grise de peau, d'habit « 

de cheveux, préparait un gâteau « rin, 
— Hola! la mere, appelle les gosses qu’on les montr 

à Monsieur l'Officier, puis tu nous apporteras les verres 
Les enfants vinrent défiler devant moi, ceux de tou 

à l'heure d'abord, le plus grand la joue encore rouge dt 
la gi ue, l'autre timide qui se cachait, un troisième 
apparut trainant un petit chat par la queue. L'ainé seu 
était absent, travaillant aux champs. Esther me les pré- 
sentait, les détaillant et les faisant valoir, en quête de 
compliments. Et tandis que le père réapparaissait 5 

nt, joyeux, une bouicille de vodka blanche, ia m 
uyait avec un linge gris des verres poussiéreux. 
— Elle est fameuse, la vodka ! dit la fille, cependa 

que le père versait avec précaution la liqueur. 
— Buvez, me dit-il d'un geste noble. 
Je bus donc à la mode du pays, levant le coude et pro- 

jetant tout le contenu du verre dans le gosier. 
Quelle horreur ! C'était un affreux tord-boyau, un  
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alcool sentant la résine à plein nez et fort à vous emporter 
1 bouche. 

— Hein, c'est de la vodka, de la bonne vodka, me 
tle père qui emplissait à nouveau mon verre. Mais 

wtte fois, je le bus prudemment, a petites lampes, 
comme on preud une médecine. 

Tous m'entouraient, prévenants et sympathiques. 
s parlâmes de tout : De la récolte qui était mauvaise, 

es Bolcheviks qui avaient fait bien du mal, de la chaleur 
xceptionnelle de cet été, Et les bons vieux, un peu gè 

s el cérémonieux, se laissaient aller maintenant, me 
icontant leurs désirs et leurs petites affaires. 

je les écoutais avec plaisir. Il fallut, pour me rappeler 
ange milieu où je me trouvais, que la mère,se plai- 

nant des temps durs et des enfants nombreux, se félici- 
ivoir enfin une fille qui apportait de l'argent. 

Je retournai quelquefois les voir. En vain je me 
stais un sentiment de curiosité et d'étude, c'était 

et bien un attrait évident que j'éprouvais pour 
empressement et leur bonhomie. A Izalaw d’ail- 

sles distractions n’abondaient pas. 
, je me vis bientôt considéré comme de la famille 

is au courant de leurs espoirs et de leurs déceptions. 
Je connus même le fiancé d’Esther (car elle avait un 
ancé).C'était un brave gars, un peu timide peut-être, 

Qui travaillait chez un cordonnier de la ville. Lors de 
mes visites, il ne quittait pas Esther des yeux. 

— C'est un bien honnête garçon,me confia le père. 
Dès qu'il pourra s'établir à son compte,nousles mariero 

Je me souviens même de les avoir rencontréslors d’une 
Promenade à cheval, un dimanche, dansle chemin creux 
qui va sur le plateau vers la forêt. A l'arrière les bons 
vieux allaient devisant, les gosses piaillaient en se bous 
culant, et entre les deux groupes mes fiancés mar- 
chaient, la main dans la main, chantant les vieilles chan- 
sons, Les parents les regardaient, l'œil ému, se poussant  
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du coude comme pour évoquer de vieux souven 
quand je me fus arrêté près d'eux, 1 ave 
contid 

— À { s ment bien, vous savez ! Mais 

sérieux el savent qu’ marie pas sans arc 
f i-meme, si jereste encore 

que temps j iterais la dot d'E 
Une après-midi, aite, je gag 

petite mais ingt pas de la demeurc 
d'ordi lencieuse, cus des & 

, des coups, des claquements furieux de 
rant j'entendis : 

Tu es une fille perdue, tu as déshonoré ta f 

tu es indigne de vivre et personne n’osera plus t 
la main, Va-t’en, va-t’en, je ne veu 

porte s'ouv J'entrevis un pied 
e sur les marches du seuil, s'ai 

la rue, le fichu de travers. 
joue ro 

Allons, ma petit 
mes 

Elle releva la reniflant et pleurant 
Oh ! Monsieur I Orc r, Monsieur rh ‘Offici ier 

Et elle se 

Je la car 

Voyons, calme-toi, pourquoi cette scène 
quoi cette désolation ? 

® n’oserai pas vous dire 
toujours 

Oh ! non.. 
s si, voyons ! 

Eh bien, voilà ! Depuis six mois qu'on € 
vak et moi, on s’aimait bien. Et on nous lais 

mps ensemble et alors... Oh! je n’oserai pa 
dire... si bien que ce matin, pen fant qu'on rang 
foin dans la grange, je ne sais pas pourqu  
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sa pris tout a coup, on s'est troublé,puis on a faute. 
petit frère Jean, il nous a vus, il a été le dire tout 

suite à papa. Alors papa s'est 5 en fureur et, mme je rentrais, il m'a battue, "a chassce pour 

e de rien et que j'a léshonoré me 

1 Il m'a même dit des choses affreuses, que 
s une fi 
en couchant avec mon fiancé. 

 



Nous voguions sur un lac avec des guitaristes, 
Sous la lune d'automne, auprès de grands pares tristes 
Et muets et jermés de murailles de buis. 
Nous nous courbions sous la descente de la nuit 
Et de ton manteau blanc lu couvrais mes épaules. 
D'épais magnolias, une slalue, un saule, 
Apparaissaient parfois dans le brouillard naissant, 
Puis un cygne endormi, des gazons bleuissant 
Ou quelque château mort avec ses giroueltes. 

On entendit au loin le cri d’une chouelle 
Sur le lac automnal el les buis jrissonnant 
El lout devint profond, calme impressionnant, 
Si bien que les rameurs laissèrent choir leurs rames. 
Alors nous avons vu, sur le sable, une jemme 
Qui se tenait debout et regardait le soir 
Avec des yeux noyés, sans éclat, sans espoir. 
Sa main droile, où brillait un saphir bleu dans l'ombre, 
Soulevait par moment une lulipe sombre. 
Et sa gauche avait l'air d'élouffer sur son cœur 
Le ballement léger d'une ancienne douleur. 
On voyait l'amas lourd de ses cheveux descendre 
Ettacher d'or le gris de sa robe de cendres. 
Auprès d'elle, un cheval de marbre renversé, 
De la mousse, un vieux banc, des feuilles, le passé... 
Je fis signe aux rameurs de reprendre leurs rames. 
Tu te pressais plus fort contre moi... Nous passämes...  
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ais la barque avait l'air de pousser loin du bord 
Des amants désolés, des guitaristes morts, 
Sous la lune et sa vaporeuse lassitude. 
— Parfum des eaux ! frissons des buis ! O solitude ! 

LA TOUR DE PORCELAINE 

1près les champs de riz que bordent des sureaux, 
Après le petit pont sculpté sur le ruisseau 
El tout en haut d'une colline de pervenches, 

» voyais une lour de porcelaine blanche, 
La porte en émail clair el des volets d'argent. 
L'air était printanier, délicat, transparent 

! dans l'enclos, parmi le muguel et l'hysope, 
Sous l'unique poramier, paissail une anlilope. 

Et vous, vous vous leniez, très calme, souriant 

x bons dévas du soir, aux esprits bienveillants, 
Sous vos cheveur tirés el votre robe en laine 

la blancheur qu'avait la tour en porcelain 
fais quand j'apparaissais au tournant du chemin 
us me faisiez un pelit signe de la main. 
ne comprenais pas ce que vous vouliez dire. 

vec le méme geste ef le même sourire, 
Au souffle du papier rose d'un éventail, 
Vous rentriez dans la lour par la porte en émail. 
lors dans les muguels, Tanlilope enfantine 
meltait à courir et le jour qui décline 
venait plus léger et plus silencieur... 
s pollens du pommier pleuvaient sur mes cheveu 
courais, j'appelais el ma voix élait vain 

Soudain un bruit d'argent sur de la porcelaine. 
Et je voyais une colombe dans l'azur 
Qui s’envolait, d'un vol si tranquille et si pur 
Était-ce vous ? L'ombre tournait sur les pervenches. 
9 solitude, 6 tour de porcelaine blanche  



370 MERCVRE DE FRANCE—1-1X-1923 

Vers qui Uhysope agite un fragile encensoir... 
Oh ! comme les oiseaux volent haut dans le soir I... 

LE CAVALIER BLANC 

Le beau cavalier blanc dans ia nuët printanière, 
Sous son manteau de lin par le vent déployé, 
Sa ceinture d'argent où pend un cimeterre, 
Glisse sur les lilas, frôle les eitronniers, 

El son cheval d'argent souffle de la lumière. 

Quand le soir fait monter sur les eaux des étangs 
L'arome des lolus et des relents d’herbages, 
Il va la main levée en les brouillards flottants 
Et l'on regarde luire au loin, à son passage, 
Le sang d'un rubis jeu qu'il porte à son turban. 

Ou s'en va-t-il là-bas, où s'en va-t-il si vile ? 
La margelle du puits fait un petit dessin 
Sur le sable, assez grand pour qu'un front las s’abrite 

Zt des femmes debout ont découvert leur sein 
Quel est done le palais de rajah qu'il habite ? 

Mais nul homme n'aura tenu ses triers. 
La porte des maisons pour lui n'est jamais close, 
On a mis sur le seuil une amphore et des roses, 
On a, d'orge et d'avoine, empli le râtelier, 
Ne l'arrêteras-lu jamais, 6 cavalier ? 

La nuit sur mon séant quelquefois je me dresse 
Et crois voir ton visage a travers les carreaux. 
C'est comme une atmosphère étrange qui m'oppresse. 
Ah ! si lu me prenais en croupe, dans l'ivresse 
De la route déserte el des pays nouveaux.  



POÉSIES 

Je m'élance, mais rien, la nuit est calme et belle. 
Les grands magnolias sur eux sont replies, 
La plainte d'un oiseau semble surnaturelle... 
Et je vois des citrons tomber des citronniers 
Et sous la lune d'or s'amuser les gazelles... 

Je m'en vais le guetter le Long de la forêt, 
Près du pont de bambou jeté sur la rivière, 
Autour de la mosquée aux vitraux violets. 
Mais au loin son manteau de lin crépusculaire 
Sur le coleau brumeux se traine el disparall... 

Pourtant j'ai si besoin de le voir, de l'entendre. 

Pour ton visage clair qui traverse la nutt 
Je mache Vinsomnie ainsi qu'un pain de cendres, 

Et je porte un linceul de misère et d’ennui, 
Idéal que j'appelle en vain et qui s’enfui 

Quand interrompras-tu la course solitaire 
De ton cheval et son galop silencieux, 
Quand vas-tu m'emporter enfin sous d'autres cieux, 
0 cavalier d'argent de la nuit printanière, 
Au front ensanglanté par un rubis de jeu ? 

MAURICE MAGRE, 
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LE SYMBOLISME DU SABBAT 

La Magie noire, œuvre des ténèbres, porte avec soi un 

étrange cortège de monstruosités. On a cherché souvent à 

en percer le mystère. Rarement ceux qui ont voulu enentre- 

prendre l'étude l'ont fait impartialement. On se dégage mal 

de ses croyances propres. Les uns, attachés par la nécessité 

de leur foi à la nécessité de croire ce qu’une religion révélée 
leur enseigne impérieusement, se sont interdit de tenter un 

véritable critique ; les autres, fiers d’une pensée qu'ils esti 
ment plus libre,ont voulu seulement affirmer leur incroyanc 
en ne cherchant que dans des dérangements cérébraux 

sause unique des invraisemblables récits qui leur étai 
soumis.Affirmations et négations se heurtent sans espoir de 
transaction, D’autres enfin, comme Michelet, ont vouluconci- 

lier une part de réalité possible, moins avec les données du 
la science et de la raison, qu'avec des événements politiques 

historiques demeurés mystérieux. Dire que l'autel dressé 
au démon est celui du serf révolté, de celui auquel on « 
fait tort, c'est donner au culte de Lucifer une portée s0- 
siale tout à fait contestable. Trouver dans les aveux des 

pauvres sorcières de la Renaissance, qui ne sont le plus 
souvent que des paysannes illettrées et sottes, un dernier 
rameau des pratiques des Manichéens, de ‘ois, ou des 
Chevaliers du Temple, c’est, semble- donner une 

4rudition ou au moins leur supposer la connaissance d’une 
tradition que rien ne permet de croire qu’elles pouvaient 
“onnaître, mème indirectement. 

confondant toutes les traditions, on se contente de  
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porter son étude sur la Magie elle-même et son fondement, 
on doit conclure assurément qu'elle est aussi vieille que les 

hommes eux-mêmes. Elle est vieille comme les frayeurs du 

genre humain devant l'inconnu à l’aube de l'humanité 

même. 
L’idee de la lutte du bien et du mal, principe moral élé- 

mentaire, est ancienne, générale, et on peut dire presque 
universellement répandue. 

Mais distinguer alors la Religion de la Magie en ce que 
l'une supplie les forces de la nature, tandis que l'autre as- 
pire à les commander ; dire que la religion et la magie 
sont deux faisceaux d'un même tout, mais qui se sépare 

pour ne se préoccuper, d’un côté, que d’une fin morale et 
idéale et, d’un autre côté, d’une fin utilitaire et positive ; 
rechercher, en un mot, le fondement originel dela croyance, 
ses manifestations, son évolution et sa pérennité m'entraîne 

rait hors du sujet que je me suis proposé et qui ne veut 
porter que sur la sorcellerie classique, celle qui se fixa vers 
la fin du xvre siècle et dont la forme et la conception parais- 
sent d’une origine récente. 

On doit constater que, vers cette époque, il s'était formé 
un véritable rituel du Sorcier. La croyanc ait fixée. Le 

Démon poursuivi avait son culte aussi précis, aussi étroit 
onies se déraulent ayer que celui de Dieu même. Les cë 

une rigueur presque définitive. La Magie Religieuse, mysti- 
que, chrétienne, poursuit, provoque etbat la Magie Noire, 
abomination proscrite. 

Pacte avec Satan, le maléfice, le Sabbat sont autant 

faits auxquels on donne une réalité, dont on ne doute 

pas et que la grande majorité des hommes de la Renais- 
sance ne songe pas à contester. On en sait les moindres 
détails, on en connait le moindre événement. Cl 

cier nouveau avoue et confirme ce qu’on savait déjà, ajou- 

tant une preuve nouvelle à ce qui n’a plus besoin d’être 

prouvé. On ne s'étonne pas de l'impossible, parce que la foi 
solide repose sur le mystère impénétrable. On sait commu-  
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nément que le diable rdde autour des ames chrétiennes et 

qu’elles servent de terrain à l'éternel combat qu'il livre à 

Mi divinité dans ses œuvres. 

Implacablement on constate, on juge, on condamne, on 

exécute. 
Les magistrats et les théologiens la font des manuels 

pour les juges et pour lés confesseurs inexpérimentés, Ils 
écrivent des catéchismes à l'usage des ignorants. C’est là 

qu’on trouve l’enseignement orthodoxe et qu’on doit cher- 
cher les renseignements les plus précieux sur les croyances 
du moment. 

L’étude du procès ds sorciers démontre à l'évidence que 

Finquisiteur a fait la Sorcière 

Un soupçon, une dénonciation étant parvenus au juge, 
la Sorcière est prise et perdue. La procédure employée ne 
Jai permet pas d'échapper à son destin. On lui pose des 
questions précises, on l'interroge sur des faits que déjà l'on 
connaît et dont on force l’aveu par la torture. 

Les victimes arrêtées savent à l'avance ce dont on les 
accuse. Dès le premier interrogatoire, elles reconnaissent 

ce qu’il faut; elles font chacune un récit auquel elles don 

nent un tour particulier, mais qui s'éloigne peu du cadre 
urdinaire. Le juge, qui sait ce qu'il doit faire avouer, laisse- 
rait-il même s’écarter du chemin tracé 

C’est ainsi que parmi les manifestations démoniaques l'une 

de celles que l'on rencontre le plus fréquemment est le 
Sabbat. 

Qu'est-il au juste ? La cérémonie propitiatoire, l'adora- 
on du diable, la fête sacrilège. 

Le faut-il, tel qu'il nous a été décrit par les hommes de 
la Renaissance, rapprocher de cérémonies anciennes et qui 
peuvent lui ressembler ? Je ne le pense pas. S'il est vrai 
qu'il n'est guère de croyance sans cérémonies rituelles, 
manifestations extérieures par l'invocation, la supplication 
où l'ordre à la force obscure, c’est là une observation 
d'ordre général. Trouver entre toutes ces manifestations  
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un lien unique sans solution de continuité semble ume ten- 

tative impossible. S’il est vrai qu'elles s'empruntent l'uneà 
l’autre des lambeaux de légendes, l'identification em est peu 

raisonnable. Le rapprochement qui parait à première vue 
pouvoir en être fait vient de ce que les hommes ont peu de 

moyens d'extérioriser leurs sentiments. Il mest guére de 

manifestation cultuelle extériesre sans la célébration d’un 

sacrifice réel ou symbolique, sans célébration de cérémonies, 
qu'elles soient silencieuses et contemplatives ou bruyantes 

et frénétiques. Et de même que le rêve qui transforme, mais 
ne créepas, est toujours la perception nouvelle d'une image 
amoindrie ou augmentée, de même l'ordre et Ja qualité des 

réjouissances que peut se représenter une imagination 
humaine sont relativement restreints. Elles se réduisent à 

des représentations sensorielles qui sont peu nombreuses. 
“est ainsi que le Sabbat, fête diabolique et orgiaque, com- 

prendra tout ce qui eonstitue ce qu'on est habitué à ren- 

eontrer dans une fête : repas, musique, danses, paillardises. 
Est-ce à dire qu’il faut rapprocher toutes les fêtes où sa 

rencontreront ces caractéristiques ? Assurément non et 

Michelet l'a clairement rappelé par ces mots : /1 faut dire 
les Sabbats. Ce mot a désigné des choses fort diverses 

selon les temps (1). 

Si l'on prend le Sabbat dans le sens large de fête rituelle, 

paienne où démoniaque, il est toute cérémonie cultuelle 

destinée à célébrer la joie de vivre d'ane vie matérielle, 

mais si, au contraire, on applique à ce mot soa sens vérita 

ble, tel qu’il nous a été transmis par la langue française, il 
est seulement la cérémonie diabolique et impie des temps 
chrétiens faite pour rendre un homimage sacrilège à l'ange 

hu, symbole du mal et de la perversité. 
abbat a-t-il une réalité ? On pourrait se le demaa- 

der si l'on constate qu'il nous a été transınis le reeit de 
scènes dont la matérialité n’est pas douteuse. Mais un exa- 
men plus approfondi indique clairement qu'il Sagit là de 

(1) Micholet : La Sorciére, xi.  
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parodies et non de véritables Sabbats, tels que les Sorciers 
les ont décrits. A Dunkerque, ce sont des délinquants d 
droit commun, chefs de bandes organisées, qui se réunis 
sent dans quelque champ, prennent des noms et des vête- 
ments étranges pour inspirer la frayeur, posséder par cı 
moyen quelques filles et rançonner les paysans du voisi- 
nage. A Paris, c'est l'abbé Guibourg célébrant ses préten- 
dues messes noires sur le ventre de la Montespan, ridicule 
mise en scène pour faire croire à un pouvoir chimériqu 
manœuvres frauduleuses employées pour consommer une 
escroquerie. Ailleurs encore, ce sont des débiles auto-accu- 

trices qui se précipitent par d'imaginaires aveux vers des 
supplices certains. Dans aucune de ces dérisions ne se re- 
trouve la singulière et incroyable mise en scène du Sabbat 
véritable. 

Car l'un des éléments caractéristiques du Sabbat est qu'il 
contient toute une série d'événements impossibles et dont 
un-esprit raisonnable ne peut admettre par conséquent 
l'existence, 

On verra que la Sorcière, enduite d'un onguent diaboli 
que, sort de chez elle portée surun balai par le conduit d 
la cheminée, qu’elle traverse par la voie des airs des espa- 

ces infinis pour se rendre au lieu de la cérémonie, qu'ell 
y rencontre le démon sous des formes diverses et qu’elle 
se livre à une série de pratiques étranges et monstrueuses 
dont la moindre est de s ccoupler avec l'Esprit du Mal. 

Les descriptions de la cérémonie revêtent une fixité éton- 
nante et l'on en arrive à penser que le récit imposé au 
Sorcier par le juge pourrait bien être une création de l'i- 
magination du juge. 

Si l’on examine en effet le détail de la cérémonie, on en 
vient à cette conclusion que le Sabbat, tel qu’il est décrit 
par des hommes comme Sprenger, Vair, Remy, Boguet, 
Del Rio, Lancre ou Bodin est de création très récente, 
œuvre de théologiens érudits et subtils. 

ILest récent, car les textes religieux eux-mêmes ne Vad  
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mettent guère avant le xive siècle. Le diable y est repré 
seuté sous une forme qui ne remonte pas au delà du moyen 
âge, Lel qu'on le voit sculpté sur les chapiteaux des cathé- 
drales. Il est fourchu, poilu et crochu, accompagné de 
diablotins armés de tridents. 

Il est l’œuvre de théologiens, parce qu'il est d'une érudi- 
tion considérable. Chaque événement s’appuie sur quelque 
passage des Ecritures qui permet d'en justifier la vraisem- 
blance. 11 n'a pu naître enfin que dans l'esprit d'hommes 
rompus au symbolisme religieux, car tout y est image et 
symbole: Il semble que le confesseur et l'inquisiteur se 
soient associés pour imaginer le crime afin de Je poursui 
mieu» 

Le culte de Satan ne peut être que sacrilège et la forme 
la plus simple du sacrilège consiste à prendre au rebours 
les cérémonies sacrées. La vénération démoniaque est 
nécessairement la contre-partie de l’adoration divine. Et les 
théologiens ont pu ainsi échafauder le monstrueux monu- 
ment d’impiété qu'on impute au Sorcier. Création lente 
assurément où chaque inquisiteur de bonne foi apporte 
son tribut, où il emprunte aux histoires qu’on raconte, où 
{fait intervenir ses connaissances classiques. 
N'était-il pas de son devoir, au demeurant, de chercher à 

deviner ce que pouvait exiger le tentateur ? Tout sy mbole 
religieux est examiné, pesé, al vs on en ch 
verse, on l'impute à Lucifer. L'imagination ainsi mise en 
route, rien ne pouvait la rebuter. Plus l’impurelé nouvelle- 
ment découverte paraissait grande, plus elle était vraisem- 
blable, Le diable n’est-il pas le mal pour le mal, Tout doit 
contribuer à rendre son culte plus abject. Satan veut des 
orgies effrénées où l’on se vautre dans les plus infimes 
luxures. Plus grande est la honte et l’ordure, plus complet 
est le triomphe de l'ange déchu 

Et tandis que s'établit ainsi par la voie du raisonnement 
l tradition diabolique, cette tradition demeure purement 
symbolique. Tirée du symbole divin, transportée sur le  
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terrain satanique, elle demeure un symbole plein dattrait 
et de poésie. Inverse de la mystique divine, la mystique 
démoniaque n’en est pas moins pleine d’un étrange Iyrisme, 

Le culte de Satan est un dévergondage cérébral dans le 

mal où tout est combiné pour obtenir le plus grand ml 
La Sorcière, véritable furie, apparaît frémissante, pervers 
lubrique, mais pleine de grandeur dans l'abominable 

Elle est le symbole du sacrilége, de Vinceste, du « 

Elle est forceaée dans l’horrible, frénétique dans le hideux 

Un délire sacré l'agite. Elle salit son corps de toutes les 

ordures, son âme de toutes les ignominies, victime volo: 

taire qui se perd pour l'éternité afin de mieux insulter 
Dieu. 

Cette beauté sacrilége est elle-même une preuve que la 
doctrine ainsi enseignée dépasse de beaucoup le maigre en- 
tendement des Sorcières dont Del Rio, qui en avait vu ct 
jugé, pouvait dire qu’elles étaient pour la plupart idiotes (1 
et deat Montaigne (2) parlait avec un si complet mépris. 

Ainsi la fantaisie déréglée d'esprits mystiques fait 
drame. De même qu'un confesseur imprudent peut éveille 

par des questions dangereuses l'esprit non averti dan en 
fant sur de regrettables connaissances, de même linquisi- 
teur inquiet, sûr de lui, solide dans sa foi, interroge sur c 
qu'il sait ou croit savoir. Les questions posées renseignent 
les plus ignorants. Lancre au pays de Labour, Michælis cu 
Avignon, Remy en Lorraine, Boguet en Franche-Comit 
en Bourgogne ramassent péle-méle les paysans et paysan 
nes, ils questionnent férocement selon la doctrine admise 

etles Sorciers pleurent, gémissent, avouent. Un ventde folie 
passe: ils s’accusent eux-mêmes pour éviter la torture, ils 
savent le sort qui leur est réservé. Suants de peur, cla- 
quants des dents, ils parlent, racontent, augmentent. C'est 
un concert d'aveux circonstanciés, identiques et conformes 

(1) Dei Rio, Les controverses et recherches magiques, Paris, 1611. — 
Vs quest, à 

(2) Chip. des Baiteux.  
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us rêves de leurs juges. Ils appellent le bûcher qui sera 
h douleur suprême, mais veulent éviter par l'abondance 

urs aveux les horribles tourments de la torture qui 

broie les os en respectant une vie que rien pourtant ne 

peut sauver 
§ 

Le Sabbat, féte du démon, ne pouvait selon toute vrai- 
“blanee se célébrer que la nuit. C’est une idée vieille que 
sactions mauvaises sont filles des ténébres (1). Au pre- 

er jour de la création, Jéhovah n’avait-il pas créé l’oppo- 
on du blanc et du noir en séparant les ténèbres de la 

litre, Lenoir, dans le symbolisme chrétien, cst la négation 

d: toute clurté, c'est l'erreur et le néant. Le blanc est l'i- 

mare de la divinité. I! signifie la candeur, l'innocence, 
smilité et la chasteté (2). De tout temps il fut symbole 

Tout ce qui touche le démon est impur et noir ou roux, 

formation du noir éclairé par les flammes) parce que 
ce qui appartient à Dieu est blanc, vérité et sagesse 

universelle : Dieu est lumière et il n'y a point en lui de ténè- 
3. La sagesse qui émane de lui, dit Salomon, est la 

sucheur rayonnante de la lumiére éternelle. 
Son vêtement était blanc comme la neige et les cheveux 

de sa tête étaient comme de la laine pure (4), lorsqu'il se 
montra au prophète. Blanche et lumineuse aussi l'appari- 
tion du Christ à l'heure de la Transfiguration : Son visage 

plendit comme le soleilet vêtements devinrent blancs 

come Le lumière (5). Blanche sera la parure de celui qui 
St victorieux du combat (6). C’est duns la clarté que l'hom- 

es: protège le mieux: 
at-il point douze heures au jour? dit Jésus pour la résur 

0 Eph, 6 12 
Be Bogue’, Dis-ours de> Surciers, Lyon, 16 0, chap. XIX 

3) 18 piles, Jam, 1, 5 
() Denie’, Vil, 9, et'X, 
() Matt, XVil, 2 
() Apoc., Tit, 5.  
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rection de Lazare. Si quelqu'un marche ‘pendant le jour, il ne 
bronche pas parce qu'il voi: la lumière du monde. Mais si quel. 
qu'un marche pendant la nuit, il bronche parce que la lumière 
lai fait défaut (1). 

Lobscurité inspire la crainte: crainte des choses qui 
deviennent invisibles, crainte des objets familiers et que 

l'ombre rend mystérieux, crainte des figures étranges que 
déforme la nuit, crainte de l'inconnu qui peut surprendre. 
L'obscurité aide à dissimuler ce qui ne doit point être vu, 

elle est favorable aux crimes, propice aux actions honteuses, 
Le diable choisit et prend son temps lorsque les plus noirs 
rideaux de la nuit sont tirés (2). Il ne se manifeste et n'ap- 

parait qu’à lalumière du feu et des flammes. Il craint le 
jour et la lumière du solei 

Quelques sorcières, pourtant, comme Catherine de Na- 
zuille, âgée de 11 ans, et Janette d'Abadie de Siboro qui 

furent brûlées au pays de Labour, Antoine Tornier et Ja- 

zuema Paget, qui subirent lem&me sorten Bourgogne, affr- 
iérent s'être rendus au Sabbat A midi. Mais cette appa 

rente contradiction, bien que peut f-équente, pouvait encore 
se concilier avec les écritures. Point n’est besoin de rappeler 
l'existence du Démon de Midi. On sait que les tentations d 

FEsprit du Mal obligent à solliciter la délivrance ab éncursu 

ct dæmonio meridiano. Et d'ailleurs, remarquele consei 
de Lancre, après Nicetaset Teodoret, à midi : 

La nature tient les hommes plus oppressez de vapeurs, et le 
monde se trouve plus paresseux, oisif et opprimé de vin, viande 
et de sommeil qu'en tout autre temps ; qui faict que le Diable 
vague plus en ces heures, esquelles il sçait qu'il aura plutost au- 
Jience qu'en tout le reste du jour et de la nuict (3). 

On connaît assez le symbolisme des jours pour penser 
qu'après avoir attribué au démon l'empire des nuits les 

(2) Jean, XI, 9, 10. 
(2) Pierre de Lancre, Tableau de l'inconstanre des mauvais anges et dé- 

mens, 1613, Paris, liv. I, disc, 1, 
{3} Verre de Lanere, idem.  
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théologiens ont songé que certaines nuits devaient être 
plus favorables que d’autres à la consommation du sacri- 
lège. 

Le dimanche, jour des réunions saintes et de la prière, 
qui rappelle la création du monde et la résurrection du 
Sauveur (1), parut devoir être respecté du diable.De mêm 
e vendredi, jour de la Passion. 

On a trouvé par une infinité d'expériences que le diable avait 
welque respect à certains jours, si bien que les magiciens et di- 

vinateurs et autre telle sorte de gens ne peuvent rien deviner, 
e qu'on dit, le vendredy ni le dimanche. 
Aussi ne faict-il pas si ordinairement ses orgyes et assembl 

ea ces jours là qu'ès autres jours de la semaine ( 
Le diable, avec sa sotte vanité et son éternel besoin de se 
ire passer pour le maître tout-puissant, n'était d'ailleurs 

pas mécontent de cet empèchement qu'on lui supposait à 
ir célébrer son Sabbat aux derniers jours de la se- 

wine. I y trouvait moyen de prendre par là 
quelqu'avantage et braver en quelque façon les Chrétiens et 
ues ämes, qui vacquent principalement à certains jours au 

svice de Dieu (3 
Les Turcs, dit le méme auteur, célèbrent le vendredi, les 

le samedi, les chrétiens le dimanche : 

Jr il s'est mis devant tous et a pris pour le jeudi environ la 
winuict pour avoir la premiere célébration (4 

Est-ce à dire que cette règle fut immuable. Hélas ! on doit 
en constater que les sorciers pressés de révéler leurs 

méfaits bouseulaient un peu les traditions dans leur hate 
happer à la douleur. 
Die solis omnes simul convenimus, tum quia prima Lece dies est qua Deus 
nebras et materiam vertisset, mundum creavit, tm quia Jesus Christe 
noster eadem die ex mortuis resurrezit. (Saint Justiui, martyris, Apulogia 

aad Antoninum pium imperat, 1° 67-08.) 
Lanere, op. eit., 11, di 

i) Id, 11, dise. 1 
lichælis, Discours des esprits en tant qu'il est de besoin pour ¢ 1162 € 

fcudre la matiére difficile des Sorciers, Paris. 1613, scholie seplième.,  
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J'ay estimé autresfois que le Sabbat se tenvit seulement |, 

nuiet du jeudy, parce que ous les sorciers que j'ay veu, du moi.s 
la plus grand part, l'ont ainsi rapporté : maïs depuis que jay 
leu que quelques uns de la mesme secte ont confessé qu'ils sas. 

sembloient, les uns la nuict d'entre le lundy et le mardy, les ou 
tres la nuict d’entre le vendredy et le samedy, les autres la n 
qui précède le jeudy ou le dimanche, j'ai de là conclu qu'il 

avait point de jour certain et asseur pour le Sabbat et que I: 
sorciers y vont toutes et quantes fois qu'il plait à leur muist 

encore qu'il n'y a point de doute que le jeudÿ ne soit le j 
plus commun pour ce regard (1). 

Le diable est inconstant et respecte peu les conventions, 
Il ne suit que mal la règle da symbole : auteur de désor 
il met le désordre jusqu’en sa propre fête. L'un après | 
trelesdémonulogues sont contraints d'en faire à regret 

triste constatation. Lancre observe : « Nous avons trou 

que toutes les nuicts presque on y va : ce que je con/este 
être un peu extraordinaire (2). » 

Del Rio devait trouver la solution de cette incohérence 

dans les traditions lucales.Il a émi cette idée que sans doute 

le Démon n’a point un don compiet d’ubiquité. On verra 
que dans certaines assemblées peu importantes, il se fait 
représenter par un de ses sappôts. La Cité de Satan comme 
celle de Dieu comporte une hiérarchie dans les divers de- 

grés de ses assemblées. La nécessité où se trouve Lucifer 

de satisfaire tous ses sujets, et de présider en personne le 
plus grand nembre de Sabbats, l’oblige à multiplier les cé 

rémonies et à établir un roulement. 

En italie la nuit d'entre le vendredy et le samedy, en Lor 
raine les nuits qui précèdent le jeudy et le dimanche, ‘en d'autres 
lieux la nuit d’entre le lundy et le mardy (3)... 

Mais tandis que se faisaient ces réunions régulières, de 
plus importantes solennités atliraient un plus grand nom 

(1) Boguet, op. eit., X 
2) Lancre, op. eit.,.11,-dlse. 1. 

(3) Del Rio, op: el. 11, 16,  
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bre de fidèles. Elles se célébraient quatre fois dans l’an- 
née à Pâques et aux grandes fêtes de l'Eglise. C 
tandis que les édifices pieux regorgeaient de d 
ble, par une suprème dérision, convoquait les siens eu 10- 

talité comme pour en compter le nombre et les mettre en 
halance avec ceux de Dieu, son ennemi et son maître. 

Dans Vobscurité de la nuit satanique la féte s’apprétait. 
Tuntit la date en était fixée à l'avance, le rendez-vous 

donné d'une assemblée pour l’autre. Tantôt Pappei éclatait 
à l'improviste surprenant la sorcière elle-même. 

Les sorciers sont convoqués par un cornet sonné par un diable, 
equel retentit seulement aux oreilles et entendements des sor- 
ers, en quelle part qu’ils soient (1). 
Des privilégiées comme Nécato, «la plus horrible et elfro- 

yable sorcière », que Lancre ait jamais vue, recevait la vi 
site d’un petit démon, lequel lappelait avec une voi 
d'homme. 

L'absence était sévèrement châtiée. 
En dehors des coups qui étaient réservés au défaillant 

pour le prochain Sabbat, il était frappé d’une amende 
Uo sorcier en 1610 fut apperceu en la place publique contestant 

le payement de ces défauts avec un jeune homme: il lui en dema: 

dsit huiet sols; le jeune homme n’en avait que cinq, lesquels il lui 
offroit, On voulut sçavoir qu'est-ce qu'ils contestoient sur ces 
nombres de hæict et de cinq. Enfin le jeune homme confessa 

qu'ayant failly d'aller au Sabbat, ce sorcier qui avait charge de 
lever les défauts avait prins défaut contre luy, si bien que le vou- 

lant forcer d'en payer huict sols, qui estoit le prix accoustumé, 
il le rudoyoit ainsi, parce qu'il ne lui voulait bailler que cinq 
sols, n'en ayant davantage. A cette nouveauté on le prend, on 
3 joïnct d'autres maléfices qu'il confessa, aucuns volontairement, 
d'autres à la torture, tellement qu'il fut puny de mort et bruslé, 
confessant au supplice d'avoir esté pourveu au Sabbat de cette 

noble Fanction (2). 
lu) Michaelis, Histoire admirable de la possession et confession d'une péni 

lente sédaite par un magicien, Paris, 1613, acte du'ty jenvier. 
2) Lanere, 11, op. eit., discours 2.  
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Partout retentissait !’appel mysterieux. Il parcourait los. 
pace, glagant d’une adorable angoisse le cœur de la magi- 
cienne la plus effrontde. 11 se transmettait avec une vitesse 
grande, pénétrant chez la stryge et la secouant de frissons 
sacrés. 

Parfois une rumeur grandissante parcourait le ciel 
était la Reine du Sabbat entourée d’une foule immense 

qui, traversant la nue, avertissait de son passage et appe- 
lait les hésitants. 

Vite la sorcière courait à la boîte aux onguents. Il s'en 
fallait enduire le corps pour voler au sacrifice. 

$ 

était une étrange et troublante question que celle du 
transport de la Sorcière. Quelques rares accusces avant 
prétendu s'y rendre à pied comme on se rend à l'église 
Binsfeldinus, Remy et Del Rio en donnent des exemples, 
mais c'était une exception à laquelle on s'arrêta peu. 

Longtemps cn poursuivit le sortilège sans imaginer le 
transport, Le Canon £piscopi le niait formellement (1 

€ texte en remonte à une époque indéterminée. Del fi 
et le rapportent à tort au concile d’Aquilée (2 

Lancre au concile d'Ancyre (3). IL est reproduit en parti 
dans les capitulaires de Charles le Chauve en 872, ¢ 
Fon doit conelure qu’au IX° siécle la croyance au transpor 
ait encore traitée de pure fantaisie. Bien plus tard, en 
1310, le Synode de Trèves, encore que déjà plus crédule 

1} Quaedam sceleratae mulieres retro post salanam conversae, daemonun ill sionibus et phantasmatibusseduclae, eredunt et profitentur,se nocturnis horis cu Diana Dea Paganorum, vel cum Herodiade, et innumera multitude mulieru equitare super quasdam bestius, et multarum terrarum spatia intempestae not silentio pertransire... Quapropler Sacerdotes praedicare debent, ut noverini hatt omnia falsa esse, ef non a divino, sed a maligno «piritu lalla phanlası mentibus fidelium irrogari... Quis enim non in somnis et nocturnis vistonitı extra se educitur ef multa videt dormiendo, qu: 
Gratien, décret 11, XXVI, quest. V, ch. 12.) 

(a) Del Kio, op. cit., 11, quest. 16. — Bodin, De ta démonomante des Som elers, Lyon, 1887, Il, 4. — Boguet, op. cit. XV, (3) Lancre, op.eit., Il, chap. 2. 

we nunquam viderat vigilank  
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prétendait que la nocturne chevauchée n’était qu'une illu- 
sion du démon. 

On donnait pour argument de bon sens que jamais l'on 
n'avait vu le ciel des nuits d'orage sillonné de sorcières matérielles, que le Diable espritincorporel ne pouvait faire 
mouvoir une chose corporelle et qu’enfin le transport était 
contraire aux lois de la nature qui veulent que les objets 
lourds soient attachés au sol. 

Ce serait mal connaître les ressources infinies des théo- 
logiens, en fait de dialectique, que de croire qu'ils pouvaient s'arrêter devant de si logiques obstacles. Convaincus de la 
réalité des phénomènes, ils rassemblèrent tous les aveux 
qu'ils avaient estorqués et, remontant du fait à la cause, 
ils trouvérent dans les écritures et la mystique les meilleures raisons d'appuyer leurs croyances. 

Le transport spirituel était aisé prouver. Ezéchiel était assis prés de quelques anciens de Juda, lorsque la main de Dieu le saisit sans que personne y prit garde et le trans- 
la en esprit aux portes de Jérusalem (1). Toutes les 

“isionsdivines des prophètes constituaient autant depreuves 
certaines d’où l'on concluait que | ières pouvaient, hissant leur corps solide au lieu où il se trouve, se porter ‘esprit au lieu du rendez-vous. 

1! x « quelque temps qu'un particulier du village d’Unau au sort d'Orgelet amena sa femme en ce lieu, l'accusant d'estre ~orcidreet disant entreautres choses, qu'à certainenuict d'un Jeudy tame ils étaient couchez ensemble, il se donna garde que mme ne bougeoit, ny souffloit en aucune façon : sur quoy il mmença à l'espoinçonner, sans néantmoins qu'il la peust jama esveiller : au moyen de quoy, il fut touché de quelque ‘yeur et, à ceste occasion, il se voulut lever, pour appeller ses ‘sins. Mais, quelque effort qu'il ft, il ne luy fut pas possible sortir du lictet lui sembloit qu'il étoit entra ppé parles jambes. Aussi en outre estoit-il là reduict qu'il ne pouvait crier en façon lue ce soit : Et demeura en ‘ceste sorte environ trois heures et 
Exéchiel, VII, 1 à 4  
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s à ce que le coq eust chanté, ¢ 
en sursaut (1). 

Cette explication purement spirituelle ne suffit pourtant 

pas encore. Le Canon Episcopiétait discutable. On observa 
que le Concile, dont on le croyait pris, « fat seulement pro- 
vincial où conciliabule, lequel a pu failiir » etque ses pr 
criptions étaient au reste contrairés à toutes lestr 

Vouioir en effet soutenir que le transport corporel est im 

possible. c'étaitnier, semble-t-il, lesplus certaines évidenc 
Habacue portant parla voie des airs la nourriture de Danie! 

enfermé sous triple sceau dans la fosse aux lions 2). 
lippe transporté à Azot par l'esprit du Seignenr 
pousser la vérité de la pesanteur vaineue, c'était 
tout les plus merveilleux miracles de l'extase, le soulève. 

ment au dessus de terre de sainte Marie d'Agrada, exta- 

tique et comme morte, sur laquelle il suffisait de soi 

même de loin pour la faire vaciller comme une p 
une feuille; celui de sainte Agnès de Bohème, don 

n'était plus manifestée que par un léger battement de cœ 

et qui, rigide comme un cadavre, s'élevait de trois ou 
pouces au-dessus du sol; celui de sainte Catherine Ta 
carmélite, qui voguait couchée mollement sur l'air dé 

cellule, tandis que les démons la tourmentaient au br 

strident de cors et de tron pettes; celui de saint Pierre 
d'Alcantara qui, célébrant la messe devant les barnabites 
d'Avila, fut saisi d'un soudain transport à la minute de la 

consécration, et resta trois heures perdu d'exaltation plus 
haut que l'autel; celui de saint François d'Assise qui, dans 
un envol lointain, emporta le frére Maffei. Toute la vie 
Saints est pleine de ce miracle fréquent : Philippe de Néri, 
Ignace de Loyola, fondateur des Jésuites, Dominique, fonda 
teur des frères prêcheurs, Christine l'admirable, Bernard, 

(1) Boguet, XVII. 
(a) Dan.. XIV.,35. 
(8) Act. des Apôtres, VIII, 39, 40  



LE SYMBOLISME DU SABBAT 387 a 
, m 

Albert, ( ine de Sienne, tous et toutes avaient connu 
indiscutablement l’admirable ivresse du transport. 

Avec la rigueur d’un sec raisonnement, les théologiens ohservörent avec saint Thomas d'Aquin qu'une possibilité sée en une chose, par conséquent se peut faire en toutes autres, qui sont de même grandeur et pesanteur (1). 
L'ange de Dieu, s'il peut transporter, donne la preuve que le Démon, ange également bien qu’ange déchu, le peut 

aussi. L'Evangile n'en donne-til pas la preuve formelle 
orsqu'il dit que Jésus devenu homme fut emmenéau désert pour être tenté par le diable et que le diable le transporta au faite du Temple, puis le souleva jusque sur une mon- 
tagne très haute (2). Et Simon le Ma; cien, voulant devant Pierre voler du Capitole à l'Aventin, ne fut-il pas porté par le Démon pour ne tomber en se brisant les jambes que 

Lucifer le lâcha. 
!te théorie paruten outre conforme aux loisde la science, 

"le corps ne peut hors la mort se séparer de l'âme, Com ment supposer le départ momentané de cetteâme, alors c 
"lorsqu'il a été question de resusciter un mort les Sorcières 
n'y ont veu goute (3) ». Comment admettre que « lorsque les sorcières sont ravies en extase l'âme soit séparée du 
vus par moyens diaboliques, demeurant le corps insen- 

Sible et stupide : car l'âme n’abandonne ‘amaisson domicile 
que par la mort (4) ». 

\insi se démontra le phénomène et s'établit solidement 
4 croyance au transport corporel : 

Qu'y manque-t-il? Ou qu'est-ce qui l'empesche ? Non un corps mouvant : car le Diable en prend un. Non la résistance ou pe- Sateur du corps qui est meu : parcequela force du Démon qui le meut est bien plus grande, puisqu'il peut même mouvoir les montagnes de leur place. Ni mesme encore la vitesse et soudai- 
Wier, Histoires, disputes et discours des illasions et impostares des ‘et, Genève, 1579, livre III, chap. 12. 3) Mall.,1V, 1 à 10. (3) Boguet, op, cit., XVII. () Lanere, op.cit., Il, 2.  
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neté du mouvement en lieux fort éloignez par un petit espace ‘ 

temps : car la puissance et l'agilité de la nature angélique est 

capable de ce faire selon saint Augustin et saint Thomas. Dieu 
ne l'empesche pas aussi : car nous avons une infinité d'exemples 

et quelques-uns même dans les sacrez caiers de la Bible (1) 

En vain continuait-on d’opposer les impossibilités no- 
toires. 

Les grandes œuvres et merveilles de Dieu, les actions des ir 

telligences et tout ce qui est de la métaphisique est impossible 

par nature et toutefois ce sont toutes choses véritables et don 

on en voit tous les jours les événements (2). 

En vain aussi rappelait-on que, tandis que la sorcière ét 

au Sabbat, on la voyait matériellement dans son lit: 

Satan suppose un fantôme en leur place, qui a leur resse 

blance tellement qu'il ne semble pas qu'elles ayent été transpor- 

tées (3) 

Et même pour rendre l'illusion plus complète, un succul 
remplace la femme absente près du mari qui peut s’éveill 
et une petite diablesse remplace | fillette emportée : 

Satan la voulant tirer subtilement d'auprès de sa mère, il 

faisoit enlever, mettant sa figure qui la ressembloit du tout 

su place afin que sa mère ne la trouvast à dire : Que si sa m 

la manioit, elle trouvait ce corps fantastique lequel répond 

tout ce que sa mère lui eust pu demander (4). 

Parfois aussi toute la maison était plongée dans un pro 

fond sommeil et ne pouvait s'apercevoir du départ d'u 
des habitants. 

Le Diable endort si profondément coux de la maison avec un 

mandragore ou quelque autres breuvages narcotiques qu'ils ne s 

peuvent éveiller pour aueun bruit que l'on face. Tellement que | 

mary, qui aura veu coucher sa femme avant que s'endormir, a 

le matin ferme opinion qu'elle n'aura point bougé de toute k 

| Del Rio, op. eit, IL, quest., 1 
(4) Lancre, op. cit 
(Gf, Grilland, qu 
(4) Lanere, op. cit.  
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auict et néanmoins elle aura esté au Sabbat par l'espace de deux 
où trois heures (1). 

Cette argumentation convainquit tout le monde. Elle pa- 
raissait solide, parce qu’elle s’appuyait sur des vérités qu'on croyait incontestables « tellement que ce n'est qu'une opi- 
niastreté ou plutost une malice de la nier ». 

Ainsi l'opinion orthodoxe conçut en fin de compte quatre 
manières de se rendre au Sabbat : à pied, mais cette façon 
était trop simple pour être sérieuse ; en esprit par seule ima- 
gination ou fantaisie; corporellement en fendant les airs dun vol rapide; et enfin, pour concilier toutes les difficultés, dans un ravissement mystérieux sans qu'il fat possible de 
préciser au réveil ou au retour s’il s’a gissait d’un rêve ou 
d'une réalité comme on sait qu'il advint à saint Paul : sive 
in corpore nescio, sive extra corpus nescio, Deus scit (a). 

Le diable avait entouré le transport de pratiques compli- 
quées. Il était d'opinion courante qu’il fallait avoir recou 
4 un onguent dont on se frottait « les cuisses ou autres 
parties du corps ». Là encore cet onguent paraît avoir été imaginé en manière symbolique par moquerie des sacre- 
ments. La plupart des auteurs en fournissent du moins 
cette raison. 

On le croyait composé de matières grasses. L'huile versée 
par Jésus par les traits du bon Samaritain, sur les plaies du 
blessé de Jéricho est signe de réconciliation, de force, de guérison, C'est la liqueur onctueuse de l’olivier qui sert au 
sacrement de l'Extrême-Onction. C'est celle qu'on emploie 
pour l’adjuration contre la personne de Satan ou de ses complices. Mais on l'exorcise avant de la bénir comme on 

e le sel, l'eau, la première pierre des Eglises, le mé- 
tal des cloches et le lit nuptial, qui sont entachés depuis le Péché originel d'un principe mauvais qui s’est emparé de la 

) Boguet, op. cit., XVII. 
) 2% dp. Cor., XI, a. — Pico Della Mirandola : la Strega, Milano, 1864, Mall. Malef p. 1, q. i, p. Il, q. i,c. 3, g. — Bernard Comensis De Swigiis, c, 3. €  
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L'huile est l’un des éléments du Chrème qui con- 
les baptisés, les prêtres et les rois et l’onguent des 
res en est la dérision 

Pour imiter les Sainctz et sacrez Sacrements de l'Eglise et 
plausiblement acquérir plus de respect et de révérence à ses abo- 
minables mystères ( 

Lorsqu'un juge procédait à l'arrestation d'un sorcier, s 
premier soin était de rechercher l'onguent. Né dans l'ima- 
gination de l'Inquisiteur, on n'en pouvait évidemment tr 
ver la trace matérielle. Aussi était-il entendu que le démon 
en exigeait sous des peines sévères la dissimulation. On e 
était arrivé à supposer qu'il le faisait lui-même disparaitre 

Nous n'avons encore trouvé sorcière, qui nous en ayt pla 
ment satisfaicts, bien que nous en ayons approfondi la re 
pour leur en découvrir les abus et l'imposture (2) 

Dans l'incertitude où l'on était, on hésitait même sur 
question de savoir si la graisse du voyage était la mème 
servait à exercer des maléfices. 

Je parle simplement de eet onguenat et de cette graisse pour 
et estre transportées au Sabbat : car pour le poison du- 
empoisonnent les personnes et gastent les fruits, uous 

en sommes un peu mieux ésclaircis : sans que nous ayons jamais 
peu d ir si c'est uae mesme chose, en voir, ny recouy 
quelque diligente recherche que nous ea ayons peu faire (3) 

De mème que l'huile, extrait pur d’olive, exige une con- 
fection liturgique, que les douze prétres qui assisteut I'Ev 
que doivent se tourner vers l'autel majeur, placé lui-même 
vers l'Orient, de mème on présumait que la confection de 

uentdevait obéir à un rituelabominablement sacrilög 

L'huile était donc remplacée par de la graisse de petit en- 
fant assassiné. C'était une « méchanceté superflue » pour 

rendre plus atroce l'injure faite à la morale et à la religion 

(1) Del Rio, op. edt, LL, XVI. 
(a) Lancre, op. cit, Il, 3 
6) 1a.  
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à veut qu'il soit composé de chair d'enfans’ non baptisez, afin 
es enfants innocens, estant privez de vie par ces méchantes 

sorcières, ces pauvres pelites âmes demeurent, privées de la Gloire 
s (1). 

On en connaissait mal la composition, caril ne laissait 
mème aucune trace : «Les habits néanmoins sont nets 
quand elle arrive au Sabbat, sans qui il s’y voye graisse 
ny ordure. » Il paraissait certain qu la graisse d'enfant 
mort « de mort naturelle et non forcée » ne valäit rien, 
qu'il fallait de plus la préparer soi-même etpar conséquent 
«commettre soi-même un crime préalable afin de les in- 
« duire à tels parricides ». 
Quelques recettes cependant étaient indiqu 
Tel ouguent était fait à sgavoir de certaines herbes aromati- 

ques et des membres des corps morts ensevelis et puis déterrez, 
le tout estant boüilly dans une chaudière de cuivre avec de l'eau 
de la fontaine, du laict de vache, du miel de moutaigne et autres 
hoses semblables en proférant quelques paroles de l'art magi- 
que (2) 

Mais comme il était d'observation constante que certai- 
nes sorcières avaient dû se rendre au Sabbat bien qu'i 
rant l'existence même de l’onguent nécessaire, que d’autres 

d'élant pas sorciers et s'étant cependant oingts n’ont pas 
laissé de s'envoler et d’être transporté au Sabbat ainsi que 

les sorcières », il en fallait conclure que l’onguent ne 
vail de rieu et que « seule une juste permission de Dieu qui 
les a voulu chastier ainsi pour leur trop grande curiosité » 
avait fait l'incroyable miracle. 

Si quelqu'un en effet « couvert du corselet de lacharité » 
se frottait de 

tle graisse pour convaincre et dissiper les illusions du Dé- 
mon et confirmer les hommes en la vraye créance, sans doute 
qu'il ne s'ensuivroit aucun transport, pour ce que lors toute 

1) Lancre, op. cit, livre I, discours 3 
) Michaelis, Discours des Esprit  
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convention démoniaque cesseroit, ny Dieu ne le permettroit 
pas (1). 

On disait en effet que l’onguent n’était qu'un stupéfiant 
pour « assoupir et endormir les sens des Sorcières afin qu 
Satan jouisse mieux à son ayde d’eux (2) ». 

Mais une pareille croyance soutenue par des auteurs 
comme Cardan (3) n’était ordinairement pas admise : 

Tout cela semble estre contre nature, car il n'est pas vraisem- 
blable puisqu’il les éveille pour aller au Sabbat qu'il les tire du 
lict et du sommeil pour s'oindre, qu'il les guide par après par 
les maisons pour aller quérir les enfants qu'elles ont accoustumé 
de mener, puis qu'il les transporte par l'air, que cet onguenta 
ce mouvement si rapide les endorme: cela seroit bon pour celles 
qui ne bougeraient d'une place et lesquelles après avoir dormi 

Sabbat. Mais pour celles qui sont réell 
ment transportées, il semble que cet onguent ne seroit à propos, 
s'il n'estoit appliqué que pour dormir et assoupir les sens. Le 
transport vraysemblablement tient tous illez et non assou- 

pis (4). 

conteroient nouvelles du 

On croyait donc plutôt que l’oignement avait toutau plus 
pour effet « d’assoupir et endormir leurs sens et ainsi les 
emporter sans qu’ils s’effrayent ou qu’ils sentent aucune 
douleur ou ayent quelque crainte de se voir ainsienlevez et 
portez (5) ». 

Il servait contre le danger que pourrait faire craindre le 
transport : 

Par cette onction il leur stupéfie, eslourdit et corrumpt le sc 
timent, et leur met dans l'entendement que cet onguent a une 
merveilleuse vertu pour leur oster la crainte d'aller à montet 
d'estre précipitées par les violentes volées des petits Folets par 

l'air au milieu des ténèbres et aux plusgrandes horreurs de la 
nuict (6). 

(1) Del Bio, op. eit.,1, quest. XVI. 
(2) Boguet, op. eit., XXV. 
3) Cardan, De subtilit., liv. XVII, 
ia) Lancre, toe. cit. 

ge Gi Dsocan, Denz nouseanz traites très utiles pour ce temps, 
© poinct 

(6) Lanere, op. eit., 11, 3,  
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En somme, l'onguent avait surtout pour but de pousser 

les uns au crime et de vaincre chez les autres la dernière 

hésitation. Les sorcières insignes n’en avaient nul besoin. 

Ains que c'est le Démon seul, lequel, estant comme un vent, 
les porte de mesme façon qu'un tourbillon, desracine les arbrı 
les plus hauts, et les transporte deux ou trois lieues loin de leur 
place (1). 

Le Diable surtout, pensait-on, ne voulait pas que la sor- 
cière sût comment elle était portée au Sabbat, aussi le pou- 
voir de Ponguent ne reposait-i] que sur une fallace appa- 
rence. Ointe, prête à partir pour la fête sacrilége, la stryge 
s'efforçait d'augmenter son crime par le rapt de petits en- 
fants. Vite dés que l'appel avait sonné, elle capturait pour 
son maître des âmes innocentes. Elle courait à la maison 
du voisin, s’approchait du berceau : 

Les sorciers voulant nuire en quelque maison..., ou bien y 
prendre quelque enfant, entrent de nuict en la mesme maisonou 

ils jettent leur sort, se servant tantôt de certains cernes ouchan- 

delleset tantost de la main d'un homme mort ou bien de quel- 

qu'autre de ses membres, et par ce sortilège rendent les maistres 
1 logis avec leurs serviteurs et domestiques si bien assoupis et 

endormis que l'on lesjugerait plustost morts qu'en vie, comme dit 
Apulée, et lors les Sorciers butinent et mettent en exécutions 
leurs mauvais et malheureux desseins (2). 

Lancre complète en ajoutant : 

Elles leur ont passé la main sur le visage ou sur la teste... et 
tout aussitost qu’elles leur ont ainsi passé la main. ils sont tous 
troublez et esperdus. Ou bien quand elles leur ont baillé a manger 
quelque pomme ou quelque morceau de pain de millet noir : et 
que la nuict ensuivant, elles ne faillent d'aller chez eux les enle 
ver, encore qu'ils soyent dans les bras de leurs pères et mères, 
frères ou sœurs, sans que persoune se puisse éveiller (3). 

le même auteur ne manque pas de constater qu’uni- 

(1) Boguet, op. cit., XVI. 
Boguet, op. cit, XVII. 

3) Lanere, op. cit., Il, disc., 3.  
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versellement «deux ou trois cens enfants en Labour disen! 
et déposent cela même » 

Peu importait d'ailleurs que l'enfant fût ou non baptisé, 
Ii faut done croire que ce qu'on trouve le plus estrange, qui es 

de ce que Dieu permet que Satan nuise ainsi aux enfants inno- 
cens : que pour les baptisez, il ne les sçaurait faire sans la pere 
mission de Dieu et que Dieu leprmet, parce que par leur mort 
prématurée, ils sont préservez de plusieurs énormes péchéz qu 
Dieu a prévu, de tout temps, que l'occasion et l'aage leur eussent 
faict commettre : de manière qu'ilssont ravis au ciel bien heu 
reux et bien asseurez que lange et la malice ne pervertiront leu 
entendement. P: vis aussi Dieu le permet pour puair ou es, 
ver les parents 

Et pour les non baptisez, Diew permet bien souvent à Sa 
les tuer pour la mesme raison, encore mieux e: plus facile. 
qu'aux baptisez, ausquets Dieu a conféré plus de g 
que Dieu, prévoyant les énormes péchez qu'ils commettroyent s'ils 
vivoient, ne veut qu'ils s'acquierent ure plus grieve damaation 

Et ne pout on dire pour cela ny se pliindre que Diewsoit 
ou injuste, car pour le seul péché originel ils méritoyent la mo 

Dieu permet done que les petits enfants soyent mis el livr 
atre les mains de Sutan, comme il permet que les gens d 

abastardis par quelque péché enorme, soyent aflligez (1). 
Et tout étant prêt pour le départ, la Sorcière enfourchait 

un bâton et prenait son vol dans l'espace. Ce bâton avai 
aussi sa signification. Arias Moutanus observa qu'il pour 
rait bien être la contrefaçon de la Verge de Moïse et de cell 
fleurissante d'Auron. C'était une tradition bien ancieune 
la baguette de bois avait un pouvoir mystérieux : Mon peu 
ple a consulté un morceau de bois et des verges de bo 
lui ont prédit l'avenir; car l'esprit de fornication les a 
trompés et ils se sont prostitués en quittant leur Dieu 

est un point d'appui, dit Lancre, pour éviter le vers 
Le diable «induit à cela parcequ’estaat femmes foiblet 
de courage, elles n'aurroyent la hardiesse de prendre l'esso 

Lancre, op. eil., Il, dise. “) 
(2) Osée, IV, 13  
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et le vol qui est parfois nécessaire pour estre transportées 
et bien haut et bien loing». 

Le balai d’ailleurs n’était qu'un pis aller pour celles qui 
sont «trop molles et trop douillettes pour souffrir le rude 
atlouchement de Satan », car le plus souvent, lui-méme se 
présentait pour les conduire. 1 venait alors sous 
de gros mouton noir (1), de bouc (2), de taureau, de cheval 
volant. de chien, voire mème de grand homme noir, ou d'es- 
pèce d'homme forgée en l'air (3); le Sorcier était enlevé par 

un tourbillon de tempéte Une magicienne, Antide Colas, 
racontait que lorsque le Diable la venait chercher dans son 
lit, il n'étaiteny plus ny moins qu'u vent froid qui la pre- 
nait par la têtes. 

Mettant le pied sur li crémailière, elles prenaient leur 
élau, s'envolaient dans ua brusque essort par la chemin 

ançaient dans les cieux. 

était un voyage agréable et merveilleux. L'air frais, 
fouettant le visage, procurait une ivresse délicieuse et le 
ciel des nuits de Sabbat était sillonné en tous sens par les 

voyageuses. Elles volaicat, couraient échevelées 
comme des furies: «Ayant la tête , ne 
peuvent souffrir couverture. 

L es unes isolées et les autres pi apes, elles formaient 
uu interminable défilé: 

s sorciers sont poriés en l'air par deversle prince des sor 
qui est sousteau en l'air es diables au milieu du chem 

passant ils luy font rene, puis s'en vont à la 

Syaagogue (4). 

Le diable les conduisait avec une sécurité grande; même 

s protegeait contre les intempérie 

op. eit, XV 
op eit, ll, Dise. 3. 

op. eit, I, 16. 
op. eit., Interrogatoire de Magdeieine La Palud, du  
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Encore qu'il pleust à pleins sceaux, lorsqu'on est en chemin 

pour y aller, on ne se moiiille point pourveu qu'on die ces mots: 
Haut la coude, Quillet. Parcequ'alors la queuë de la beste sur 
laquelle ils vont au Sabbat les couvre si bien, qu'ils ne se moüil. 
lent point. Et quand ils font un long chemin, ils disent tels mots: 
Pie suber hoeilhe,en ta la la ne de bouc bien m'arrecoueille (1). 

L'uneaprès l'autre, les Sorcières arrivaientau rendez-vous, 
peu à peu l'espace désigné pour la célébration de l'abomi. 
nable cérémonie s’emplissait de monde. La foule devenait 
dense et abondante. D’instants en instants plus nombreuse, 
la multitude se rassemblait: c'était «comme une foire de 
marchands meslez, furieux et transportez qui arrivent de 
toutes parts ». 

Le lieu du Sabbat était divers. 
On pensait en général que le Diable choisissait quelque 

lande déserte au carrefour de plusieurs chemins, souve- 
nir des Judi compitales, vieux rassemblements populaires. 
C'est là que s’élevaient jadis aux temps païens les autels 
sur lesquels la nouvelle épouse déposait une menue monnaie, 
c'est là que le paysan venait l'année terminée suspendre les 
jougs brisés. 

La croisée des chemins est le rendez-vous des vagabonds 
et des chemineaux, gens sans aveux; c’est l'aboutissement 
de la voie, la bifurcation du sentier. Le désert est le lieu 
désolé hanté par les mauvais esprits: c’est au désert que 
l'ange Raphaël enchaïna le démon qui avait tué les époux 
de Sara (2). C'est lA que Jésus subit la tentation (3). 

Cependant le Sabbat pouvait se réunir ailleurs sur le 
haut de quelque montagne, au fond d’une gorge étroite, 
au Lord des précipices. On savait aussi que les vieilles ma- 
sures, les ruines de vieux châteaux, les lieux écartés « ou 
pour toutes maisons, il n’y a que les maisons des morts 
qui sont les cimetières », étaient propices à la réunion et 

> 
(1) Lanere, I, 4. 
€) Tobie, VIN, 
G) Matt, ke. cit.  
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l'on en fuyait l'approche dès que la lumière du jour était 

évanouie. On vit des assemblées si nombreuses que douze 

mille assistants avaient pu y prendre place. 

Deux témoins rapportèrent au procès ‘de Guillemette 

Jobért de Quintigny, qui fut brûlée à Dôle au début du 
xvnt siècle, 

qu'ils aperçurent à l'entrée d'un bois, sur la neige, un rond 
où cerne dans lequel il y avait plusieurs vestiges de pieds 
d'hommes, d’enfans et d'ours ou bien d’autres bestes semblables, 
lesquels estoient seulement enfoncez d'un demy doigt dans la 
neige, quoyque pour eux ils y entrassent jusques à la ceinc- 
ture... Au surplus il n'y avait aucune entrée ny sortie dans le 
rond ou cerne (1). 

L'herbe ne poussait plus au lieu du sacrifice qui demeu- 
rait ensuite pelé et rocailleux. 

Le lieu mesme et la terre sur laquelle ils tripudient et trépignent 
ainsi des pieds reçoit une telle malédiction qu'il n'y peut crois- 

ny herbe, ny autre chose (2). 

C'était un souvenir d'Esaïe, ou il est dit que Babylone 
étant rasée, les « Fées, Luyton, Démon et demy- 
ct demy-asnes danseraient sur son emplacement (3) ». 

Parfois, par forfanterie, le Diable plantait sa chaire au 

parvis des Eglises, «tout vis-à-vis du grand autel où l'on 
met le Sainet Sacrement ». Il s’installait ainsi par défi pour 
la majesté divine. 

Une fois en marque de provocation, pendant qu’à Saint- 
Pé, Pierre de Lancre procédait à l'instruction des procès, 
Satan’ tient son Sabbat dans la nuit du 24 septembre 

tog en le propre hôtel du juge. Sa troupe y demeura 
lepuis « onze heures jusqu'à une heure et demie après 
minuict » ; et, dit le Conseiller, « trois notables sorcières 

Sestant mises sous mes rideaux en intention et avec mau + 

vais dessein de m’espionner, elles alloyent et venoyent de 

1) Boguet, op. eit., XXI. 
(2) Lanere, loc. cit. 
3) Esale, XXXIV, 11, 14,23, — Jérémle, IX, 11. — Baruch, IV, 35  
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mon liet vers le diable qui estoit sur la porte de ma cham- 
bre (1) ». 

La cérémonie ne Sorganisait pas au hasard. Chacun 
prenait sa place avec une discipline étonnante et suivant 
une règle précise. L'ordre de la hiérarchie ecclésiastique rend 
l'Eglise redoutable au Diable et le Diable aurait voulu don- 
ner à son culle une apparence identique, Par la hiér 
chrétienne qui environne la foi comme d’une muraille et la 
couvre comme d'un bouclier, l'Esprit dn Mal se heurte 

à une force quasi invincible semblable à cette armée dont 
arte le Cantique des Cantiques : Terribilis est castrorum 

acies ordinata. Elle est ia milice spirituelle de l'Egtis, 
ce n'est pas le nombre qui la rend redoutable an dém 
mais l'ordre dans lequel elle est rangée, ordre qui n 
varie ni selon la situation des lieux où la bataille se donne, 
ni selon le nombre des troupes, ni selon la façon de faire 
la guerre des deux partis. Cette Ar nte a toujours 
les mêmes ennemis à combattre. Elle a les mêmes armes, 
la même maxime de guerre, un même champ, les mêmes 
soldats et le même chef (2). 

Saint Denis l'Aréopagite divise la hiérarchie symbolique 
en trois chœurs : celui des évêques qui illuminent et per- 
fectionnent, celui des prêtres qui éclairent la foule laïque 
et celui des diacres, sous-diacres, portiers, lecteurs, exor- 
cistes et acolytes qui purifient selon leur rang les impuretés 
qui ne doivent point atteindre jusqu'aux deux autres. 

De même, le Démon élevait quelques-uns de ses servi- 
teurs au rang de ministres du culte, leur attribuant des 
pouvoirs divers, mais selon leur perversité à l'inverse de 
l'Eglise. Des sorciers et sorcières étaient revétus de digni- 
tés importantes et par une récompens suprême, les prêtres 
de Dieu, transtuges et déserteurs, atteignaient aux plus hau- 
tes fonctions. 

(1) Lanere, toe. elt 
(2) Cf. Antoine Godeau, év. de Vence: Discours sur les Ordtes Saerés, Paris, 1086,  
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orifiques et lai- 

ques. Il_y avait un « mattre dépencier » charge des finan- 
ces, un grand échanson pour servir à boire (1), un maître 
des cérémonies qui faisait la police comme le suisse la fait 
aux offices. 

Le Diable Iuy mettoit en main un baston tout doré. avec 
el comme un maistre des cérémonies et gouverneur du Sabbat 

rangeoit et les personnes et loutes choses an Sabbat. Et iceluy 
| rendoit ce baston au Grand Maistre de l'Assemblée 

Les fidèles étaient séparés selon leur rang. 

Premièrement les Mases et Masques qui sont gens vils et de 
asse rondition, Leur métier est de tuer les petits enfants et le 

Sabbat après les avoir déterrés de la sépulture ; lesqu 
Sen vont les premiers adorer le Prince de Ja Synagogue qui est 
un homme lieutenant de Lucifer, puis après la princesse qui est 
une femme à son costé dextre. Par après vont adorer le Diable 

ui est assis sur un siège en forme de Prince. 
1 second lieu viennent les Sorciers et Sorcières qui sont gens 

ition médiocre, desquels l'office est d'ensorceler et donner 
< maléfices et font la même adoration que les premiers, met- 
iles genoux à terre, mais non se prosternant comme eux, 

bien leur baisant les mains et les pieds comme font aussi les 
miers 
Tiercement, viennent Jes Magiciens et Magiciennes qui sont 

Gentil hommes et gens de haute stofle, l'office desquels est de 
blasphémer Diew tant quils peuvent et ont la rage, c'est-à-dire 
une rage comme d’un chien enragé et haine diabolique (3). 

Lorsque toute la foule était rassemblée, un grand recueil- 
lement précédait l'apparition du Maitre, Jusque-là ce n’a 
vait été que l'apprèt du Sacrifice. Satan n'avait pas encore 
de sa présence consacré la terrible cérémonie. L'attente 

était de courte durée. Toutes les pensées se tournaient à la 

fois vers l'Esprit du Mal, un veut froid faisait courber les 

(1) Lanere, op. et, II, 4. 
(2) Lancre, toe. cit. 
3) Michaelis, op. eit. Acte du 19 janvier.  
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têtes et l'angoisse était grande, parce qu'à la joie impure et 
féroce du sacrilége se mélait une horrible terreur de l'in 
connu. Toutce monde pervers, mais baptisé, attendait avec 
un espoir mêlé de crainte. 

Le Diable ne venait pas toujours en personne. Il se 
subrogeait quelquefois Maître Léonard un grand nègre 
frénétique, quelquefois aussi un petit diablotin, se ré 
vant d’apparaître plus utilement aux grandes assemblées 
des quatre grandes fêtes annuelles. 

s jours-là, lorsqu'il tardait trop à venir, une sorcière 
insigne se détachait de la foule et s ‘accroupissait au milieu 
d'un cercle près d’un pot de terre. Elle proférait des in- 
cantations, hurlait d’immondes propos, se tordait à terre 
offrant son ventre en sacrifice, adjurant Belzébuth de se 
manifester et de s'emparer d'elle. Une nuée s'élevait de 
l’étroit goulot de la cruche, une condensation s’opérait, la 
brume s’obscurcissait, prenait la forme d’un bouc et ce 
bouc devenait « si grand qu'il se rendait épouvantable ». 

D'un bond il sautait dans une chaire touté dorée qui 
jaillissait de terre et le maître enfin présent, dominant l'as- 
semblée, faisait le compte de ses sujets. 

Satan au surplus était potymorphe, Les descriptions 
qu'on à de lui varient à l'infini. Parfois, au cours de la fête, 
il se transformait, modifiant son aspect selon les besoins 

Tantôt c'étaitun « grand tronc d'arbre obscur, sans bras 
et sans pieds, ayant quelque forme de visage d'homme 
grand et affreux ». Tantôt il apparaissait comme un Janus 
avec un double visage, tantôt comme un lévrier noir ou un 
bœuf d'airain, tantôt « en forme d’un grand homme vestu 
ténébreusement et qui ne veut estre veu clairement, si bien 
qu'ils (les sorciers) disent qu'il est tout flamboyant et le 
visage rouge comme un fer sortant de la fournaise », tantôt 
comme «un homme noir et hideux avec six cornes en la 
teste, parfois huict el une grande queue derrière ». 

Terrible et effrayant il se manifestaii 

En corps humain noir, crasseux, puant et formidable, ou bien  
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du moins en visage obscur, brun et barbouillé, le nez déformé- 
ment camus ou bien énormément aquilin, la bouche ouverte et 
profondément fendue, les yeux enfoncés et fort étincelans, les 
mains et pieds crochus comme des vautours, les bras et les cuis- 
ses maigres et remplies de poil, les jambes d'asne ou de chèvre, 
ls pieds de corne, quelquefois fendus et quelquefois solides, 
enfin la stature et proportion du corps toujours trop grande ou 
trop petite et contrefaite (1). 

Il était le mal toujours en éveil, esprit attentif à con- 
vaincre, effrayer et posséder, « en forme de plusieurs ani- 
maux pour se faire mesconnaître et parfois en celle d'homme 
et de femme pour mieux s’accommoder à la portée de ceux 
qu'ilattire à sa cordelle et qui le vont adorer ». 
Sous ces diverses apparences, toujours le démon appa- 

raissait tel que l'imagination populaire avait coutume de 
le représenter; aucune apparition cependant ne semblait 
plus fréquente, plus certaine et plus légitime que celle du 
bouc. De tout temps le bouc symbolisa luxure et les tradi- 
tions païennes se confondaient en cela avec les croyances 
rthodoxes. Le bouc était désigné par les Ecritures: « Ils 
n'offriront plus, dit l'Eternel à Moïse, les sacrifices aux 
boucs avec lesquels ils se prostituent (2).» 

Et il paraissait raisonnable que le Démon se fit adorer 
sous forme de béte par contraste avec Jésus qui avait pris 
la forme humaine, C’est en bête que Jean annonce le retour 
de l'Esprit du Mal dans l’Apocalypse. 

st le bouc que saint Jérôme découvrait dans le pilosus 
du prophète (3), c’est de lui qu'on avait fait le symbole des 
plus sales plaisirs, c’est lui dont on sculptait la tête, en si- 
gue de servitude forcée, dans l'or et l’ivoire des crosses 
pastorales. f 

Son apparition était terrible et obscène. Il avait trois 
cornes 

© une espèce de lumière en celle du milieu, de laquelle il a 
(1) Del Rio, op. eit, 11,3. 
(2) Lévit,, XVII, 7. 
(3) Saint Jérôme, Lettre XLIIL.  
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accoustumé au Sabbat d'esclairer et donner du feu et de la lu 
mière, mesme à ces sorcières qui tiennent quelques chandelles 
allumées aux cérémonies de la Messe qu'ils veulent contrefaire, 
On luy voit aussi quelqu'espèce de bonet ou chapeau au-dessus 
de ses cornes. Il a au devant son membre tiré et pendant et 
monstre toujours long d’une coudée, et une grande queuë au der 

rière et une forme de visage au dessoubs, duquel visage ilne pro 
fère aueune parole, ains luy sert pour le donner à baiser à 
que bon luy semble, honorant c 
les uns que les autres (1) 

Car le premier geste rituel des fidèles était d'homm 

et d’humilite. Le diable avait paru assis tout d’abord, parc 
que le Seigneur était assis même lorsqu'il instruisait 
siens au Temple: quotidie apud vos sedebam docens 
Templo et non me tenuistis, mais des qu'il s'était mani- 
feste il se levait pour recevoir les marques d’adoration de 
ses fervents. De même que les fidèles de la primitive 
se donnaient le baiser de paix, baiser dont la tradition s'es! 
conservée et que les prêtres donnent à leurs Prélats, de 
mame le diable exigeait un embrassement, mais ignomi- 
nieux celui-là et «en des parties si sales, qu’il est tout à 

fait vergogneux seulement de le raconter ». 

L'une après l'autre les sorcières émues s'approchaient e 
s’agenouillaient,« le baisaient aux parties honteuses de der- 

riere » (2) et ce baiser laissait une impression delicieus: 

Une sorcière exécutée à Bayonne en conserva un te 
souvenir que « le bourreau, jeune et de belle forme, vou- 
lant extorquer delle, comme c'est la coustume, le baiser 
du pardon, elle ne voulut jamais profaner sa belle bouch 
quiavait accoustumé d’estre colée au derrière du diable(3) ». 

Elles portaient à la main une chandelle de poix noire et 

venaient l’allumer à celle que Satan portait entreles cornes. 
Il en jaillissait une flamme bleue. Elles offraient ces chan- 

(1) Lancre, op. ett. Il, 
) Del Rio, op. ett, Il, quest. XVI. 

(8) Lancre, loc. elt.  
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delles au diable: « Elles se perdent et s’esvanouissent dès 
lors qu’elles lui ont été offertes, » 

avaient sur l'épaule un crapaud, incarnation d'un liable familier, et poussaient devant elles les petits ints qu'elles avaient volés 
*s renonçaient à Dieu, au chresme et au baptème et faisaient sermentde ne jamais parler de Dieu, de là Vierge Marie ni des Saints, asi ce n'est parmocquerie et dérision », 

lounaient de « leurs cheveux pour arres du contract 
© luy ». D'un coup d'ongle sur le front, le 

» la marque du Saint sait le caractère du Baptème afin de mieux rer la force du pacte qui liait ses sujets à lui, Avec un turbable sérieux il les rebaptisait ensuite à sa façon, 
endre un autre nom, et de nouveaux 

uns et marraines. 

Satan use ainsi d'un baptéme,selon qu'il est vraysemblable, 
le Sorcier de là conçoive une opinion que le sien pre SU entièrement effacé el qu'il ne s'en peut plus aider en 

itant de leur comparution devant le Maitre, les sor- Sières procédaient alors à une confession générale et pu- blique. Chacune disait avec fierté les plus horribles forfaits quelle avait pu commettre depuis la précédente réunion. Cötsit une Emulation superbe, une surenchère à qui avait it le plus de mal. 
Elles rendent compte à Satan de ce qu'elles ont faict dès la der. Mère assemblée, estant ceux-là les mieux venus qui ont faict mourir le plus de personnes et de bestes, qui ont baillé le plus «ladies, qui ont gasté le plus de fruicts, bref qui ont com- mis le plus de meschancetez et d’abominations (2). 

La foule applaudissait aux plus grands forfaits, hurlait joie aux plus belles ignominies et ceux qui faisaient 
et, Discours IX, cf. Tertullien, Du Bapt. 

guet, Discours XXII.  
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Vaveu de s’étre comporté humainement « sont sifflés et moc- 

quez de tous »; 
l'on les faict mettre à l'escart et sont encorele plus souvent bat- 

tus et mal traictez de leur Maistre; d'où est venu ce commun 

proverbe qui court entre eux: Fay du pis que tu pourras et le 

Diable ne sçaura que te demander. 

Le Diable de sa voix caverneuse exhortait au crime, car 

le démon peut se faire entendre non point d’une voix hu- 

maine, car le parler est une action vitale et Belzébuth n'est 
que fantôme, « mais en produisant en l'air certain son res- 

semblant à la voix humaine et pénétrant les oreilles des 

assistants ». 

C'est une voix tremblotante, sifflante, confuse, débile, 

« petite et comme prononcée du fonds d’un muids ou bien 
au travers d’un pot cassé (1) ». 

Il encourageait à nuire aux voisins, à les rendre malad! 

à faire crever le bétail, à se venger des ennemis, usant de 

cette formule: Venges-vous ou vous mourrez, et dans un 

serment solennel on promettait de gâter les récoltes, de 

faire tomber la grèle, de propager les épidémies. Tout était 
en un mot plein du désir de provoquer les catastropheset 
de prendre le contrepied des enseignements de la charité 

chrétienne. 11 promettait le contraire de ce que Jésus pro 

mettait aux siens dans le sermon sur la Montagne : aus 

pauvres la richesse, la joie aux affligés, le pouvoir aus 
faibles, aux laids la beauté, aux ignorants la science. 

11 bénissait l'assemblée en levantla main gauche jusqu'au 

front, les doigts en l'air, puis après avoir abais 
jusqu'à la ceinture, il le relevait brusquement et d’un deni- 
tour de main jetait sa bénédiction, 

On poussaitau pied de son trône les petits enfants, Ames 

innocentes destinées à être consacrées à la gloire de l'ange 

déchu. 

Monsieur, disait la Sorcière, voicy un beau présent que je vous 
(1) Del Rio, op. ett., II, 28, sect. III.  
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porte, c'est un enfant de bonne maison, Îlsera tout jamais à vostre 
service. 

Le Diable abbaissant la teste par forme de gratification, comme 
sil vouloit témoigner que le present luy est de tant plus agré- 

able que l'enfant est de bonne part, fait aussi semblant de donner 
en récompense à la sorcière la somme de 10, parfois de 20 escus 
etla convie à lui en mener souvent de semblables. 

Ettout aussitost elle dit à l'enfant que c'est un grand Monsieur, 
qu'il faut qu'il le reconnoisse d’oresnavant pour son maistre 
souverain (1). 

On s'était étonné souvent que Dieu permit que des enfants, 
âmes pures etsans tache, puissentêtre livrés aux mains de 
Satan. Mais les théologiens observent que parmi les pre- 
mic d'Egypte que Dieufit passer au tranchant del'épée, 
beaucoup n'avaient commis aucune faute; que Dieu fit mourir 
l'enfant que David eut de la femme adultère et que Jésus 
parlant de l'aveugle né avait dit : Celui-ci n'a pas péché, 
non plus que ses père et mère, il a néanmoins été aflligé, 

in que les œuvres de Dieu soient manifestées 
en lui (2). 

Les parents apportaient leurs enfants, offrande plus pré- 
cieuse parce que les « pères et mères donnent quelque por- 
tion d'eux-mêmes, qui faict que Satan leur en a une plus 
grande obligation ». La jeunesse paraissait au surplus une 
garantie. Grandissant l'enfant n'échapperait pas à l'emprise: 
(Si bien qu'estant parvenus en aage de cognoïssance, ils 
confirment et ratifient aisément par actes propres et vo- 
lontaires cette donation faicte en leur enfance ». 

On avait vu des sages femmes et nourrices, 

lesquelles dès la naissance de l'enfant le tastonnant et faisant 
semblant que c'es romettreet fortifier les nerfs et agencer 

les membres, sous ce prétexte spécieux le voüent & leur Maistre 
Sathan et,ayant dressé certain feu,l’eslevent et remuent de main 
en main et le passant par icelluy, comme si elles le vouloient 

(1) Lancre, op. eit., II, 1 
(2) Jean, IX, 3.  
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simplement réchauffer et fortifier, 'exposent et prostituent au 
flammes et à l'espoisseur de quelque fumée noire (1), 

La foule défilait lentement émue et frémissante. 

Lorsque les derniers étaient passés, on réunissai 
enfants auxquels on remettait des baguettes blanclu 
sur le bord d'une mare ou d’un ruisseau, on leur faisai 

garder des troupeaux de gros crapauds venimeux et cou- 
verts de pustules. 

Estil nécessaire de rappeler que le crapaud est impur et 
démoniaque : « Et je vis sortir de la gueule du dragon et 
de la gueule de la bête et de la bouche du faux pro, 

trois esprits impurs etsemblables à des crapauds »,est-il dit 

dans l’Apocalypse (2). Toute là tradition ecclésiastique a 
continué le symbole depuis saint Mélitan au ne siècle jus- 
qu’aux plus récents des commentateurs (3). Associé au ser- 
pent il exprime les péchés capitaux (4). 

Ceux du Sabbat étaient habillés de velours rouge avec 

une sonnette au col et une autre aux pieds. Avec leur verse 
blanche les enfants les empéchaïent de s'écarter et parfois 

les faisaient danser. 
On ne voulait pas que-de si petits fussent effrayés par 

terrible spectacle qui se déroulerait bientôt. Seuls, «ceux qui 
sont de bon ange parmy eux, on leur permet simplement 
de voir et leur en donne le plaisir et l’estonnement, les 

tenant comme en apprentissage ». 
Dès que la jeunesse avait été mise à l'écart, un aute 

gissait brusquement de terre,paré comme le sont ceux des 
églises au jour des grandes cérémoni 

Un officiant s'avançait pour accomplir le rituel du divin 
sacrifice et les assistants debouts et haletants se signaient 

(1) Lanere, toe. et. 
2) Apoe., XVI, 13. 

(3) Reptilia terrenae cogitationes, ronae daemones, saint Mélit, Clavts, de 
bestits, LXVI et LXVIL. 

(4) Cf. Gorres, La mystique divine, naturelle et diabolique, V, 18.Cette ripu- 
gnance conire le crapaud est d'ailleurs une superstition générale et” tradition 
nelle, Dans le Nazdeisme, le crapaud érait l'an des êtres spécialement er 
Ahriman ei voué au service de cet esprit du mal,  
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1 main gauche et regardaient avec t 
arition . 

“autel était éclairé par des cierges puants de poix 
ésine au lieu de la cire vierge, image de la pureté et de 

à lumière évar Il était surmonté d’un christaffreux, 
uré et impudique, les bras mal étendus sur u croix 

ranchée, parce que Satan et ses suppôts ne pourraien mempler la croix si elle surgissait intacte, 
MAURICE GARGON. 

A suivre.) 
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LE 

REGIME SEC AUX ETATS-UNIS 

Le triomphe de l’antialeoolisme aux Etats-Unis port 
un grave préjudice aux intérêts des viticulteurs français. 
Il est donc intéressant de rechercher si le régime actuel 
de prohibition qui sévit de l'autre côté de l'Atlantique 
n’est pas susceptible de recevoir quelques tempéraments 
à l'avenir. D'autre part, l'établissement de la législatic 
et de la réglementation concernant les boissons fermen- 
tées a nécessité un formidable effort de propagande préa- 
lable, car les abstinents n'ont obtenu gain de cause qu'a 
près de longues années de lutte, et le régime nouvellement 
instauré entraine, pour son application, des mesures 
d'exception qui jettent de curieuses clartés sur la « men- 
talité » américaine. Nous n'avons guère sur ce sujet que 
des informations journalistiques, sporadiques et anecdo- 
tiques. Un exposé d'ensemble de la question, en raison 
de son importance et de son actualité, ne semble pas 
inutile. Quelques précisions permettront de mieux saisir 
les mobiles d'ordre quasi mystique et l'armature juri- 
dique de la réforme dont il s'agit (1). 

(1) On se reportera avec prof aux ouvrages et articles suivants Rapport de 
Mi. e Baron d’Anthouard sur a vente des Vins français aux États-Unis (Semaine 

nationale du vin — compte rendu des travaux — mars 1922 — p. 64 sq), excel: 
Tente esquisse objective de la question ; Jean Valéry, avocat au barreau de Mont 
pellier: Le Régime de la prohibition nationale des bolssons fermenlées aux Elals- 
Unis, accompagné d'une traduction intégrale et Inddite du Volstead Act. Pri- 
face de M. le baron d’Anthouard. (É ms de la Vie Universitaire.) Cette étude 
documentée et attrayante a été écrite par un de nos compatriotes, qui connalt 
A fond es États-Unis et qui est meme diplômé dela « Nordwestern University 
Law School Chicago ». — Il avait paru dans la Revue de Paris (1*" octobre 
un article sur la prohibition aux Etats-Unis, de M. Ernest Guy. L'Action Natlor 

nale (avril 1923, p. 199 sqq.) donne un intéressant article de M. Georges Nest  
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Le régime prohibitionniste n'a pas été adopté brusque- 
ment. Il résulte d’une longue genèse. En 1750, le code 
du petit État de Connecticut prévoyait déjà des mesures 
contre l'ivrognerie et déterminait d’une façon précise la 
quantité de vin qu'un aubergiste pouvait servir par tête. 
Les origines de la tendance prohibitionniste datent donc 
de la naissance même du peuple américain. Les excès de 
boisson auxquels se livraient les nègres des États du sud 
renforcèrent la méfiance des descendants des «Pères pèle- 
rins» du «Mayflower» a l'égard de l'alcool. Et en 1846,la 
population du Maine fit voter par ses représentants une 
loi déclarant l'État du Maine «sec». Le Kansas, en 1881, 
suivit l'exemple du Maine.Puis ce fut le tour du Dakota 
du nord en 1889; et à partir de 1908, de proche en pro- 
che, irrésistiblement, le régime sec ne cessa de gagner du 
terrain. Aussi, en 1918, un an avant l'adoption du « 18e 
amendement » à la Constitution, édictant la prohibition 
générale, 32 États sur 48 avaient décidé par consente- 

ment populaire de bannir les boissons fermentées. Seiz 
États, et de ceux qui sont les plus peuplés, restèrent ré- 
fractaires, malgré tous lessermons,en particulier l'état de 
New-York, l'Illinois avec Chicago, la Pensylvanie avec 
Philadelphie et Pittsbourg, le Massachusetts avec Bos- 
ton, la Californie avec San-Francisco, ete. Ils furent sub- 
mergés par la propagande des sociétés de tempérance. 

En 1789 deux cents fermiers du Connecticut fondaient 
déjà une société de ce genre. En 1830 on comptait envi 

échec de la prohibition des boissons alcooliqu:s aux Etats- 
Unis. » Cf. un article du même in Bibliothèque Universelle (février 1922). 

Voir également : Max Turmann : La lutte contre l'alcoolisme (Revue des Jeu- 
nes, 25 mars 1923) ; les publications de la Ligue nationale contre l'alevolisme 
(47, Boulevard Saint-Germain) ; F. Roz : L'idéalisme américain. 

M. Georges Lechartier, dans un article publié par le Correspondant, le dix 
juillet dernier, et intitulé : « La dernière offensive prohibitionniste aux Etats- 
Unis »,s’éléve contre la «législation apparemment humanitaire... destinée à fa- 
voriser les visées politiques d’un groupe», législation qui, sous prétexte de pro- 
Phylaxie sociale, brime le prolétariatet acontraint, dès février 1919, 40.000 ou 
Vriers à se réfugier au Canada. L'auteur remarque, en outre, à propos de la 
saisie des caves des navires étrangers, que les Etats-Unis violent les règlements 
internationaux dont is s'étaient réclamés en 1885, lors de Ia salste du Wilden +  
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ron mille groupements analogues. En 1835 ils étaient 
mille. Vers 1895 le créateur de la « Standard Oil 
pany», leroi dupétrole,!’homme leplas riche du mor 
fortune est évaluée a onze milliards de francs), Jo! 
Rockefeller (John D. comme on l'appelle familièrer 
fonda enfin la fameuse ligue de propagande qui a p 
ia croisade contre l'alcool, a fait voter le dix-huit 
amendement et a donné satisfaction aux 
des prohibitionnistes : « The Anti-Saloon League 
ligue contre les débits de boissons (Saloons). Métho- 
diste convaincu (1), le puissant magnat ne crut pouvoir 
mieux faire que d'employer sa fortune à assurer le per- 
fectionnement moral indéniable que représentait la sup- 
pression totale des boissons alcooliques. Peut-être, en 
homme d'affaires avisé, et non intéressé personnellement 
à la vente des boissons, prit-il également en considération 
l'amélioration probable du rendement des salariés et 
estimait-il pouvoir judicieusement consacrer l'excédent 
de ses revenus à cette opération de taylorisme de longue 
haleine. 

Dans un pays outrancier comme l'Amérique, une entre- 
prise telle que l'Anti-Saloon League ne pouvait se 
passer d'une publicité tapageuse et devait même recourir 
à des procédés de persuasion violents. Il est à remarquer 
que le « superintendant » du comité-directeur, un eer- 

n Anderson, fut choisi moins pour ses convictions 
prohibitionnistes que pour ses méthodes de publicité et 

ses dons d'organisation. On fit appel en outre à M. Wayne 
B. Wheeler comme conseiller juridique ; ce remarquable 
technicien devait apporter lui aussi une aide des plus 
précieuses à la « League ». Étant donnés les moyens firan- 
ciers quasi illimités dont elle disposait, nombre d'hom- 
mes politiques et d'industriels, pour éviter la nuisible 
efficacité de son hostilite, se rallierent ä elle. M. Henry 

(1) On raconte qu'à dix-huit ans, alors qu'il ne gagnait que deux dollars par jour, il trouvait moyen de distraire cependant une partie de son salaire quotidie pour en faire don aux œuvres de l'église de son villuge dans l'Ohio.  
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1, le fabricant d'autos bien connu de Détroit, fut un 

s premiers à adhérer au programme de M. Rockefeller, 
urs compagnies de chemins de fer exigèrent de 

eur personnel une acceptation effective et sans réserve 
les statuts de la League, sous peine de licenciement. Petit 

à petit, l'Anti-Saloon League devint toute puissante au 

et elle s’assura des intelligences et des concours 
dans tous les milieux: la Justice, la Presse, l'Église. A par- 
tir de 1896, début de sa campagne, elle accéléra la propa- 
gation des théories sèches et fit tant qu’à la veille du vote 
du dix-huitième amendement le régime prohibitionniste 
était déjà en vigueur sur les quatre cinquièmes du terri- 

toire des États-Unis et atteignait 65 0 /0 de leur popula- 
ion (1). Il restait pourtant 35 0 /0 de récalcitrants. 

Au lieu de se contenter de ces résultats déjà considé- 
rables, puisqu'ils avaient fait admettre le régime « bone 
dry » (see comme os) par 32 États sur 48,les prohibition- 
nistes résolurent de mater les derniers partisans de I’ « hu- 
midité », en profitant de ce qu'un grand nombre d’élec- 
teurs mobilisés se trouvaient outre-mer, de ce que les 

ément sur la 

plateforme »de la prohibition, et au risque de provoquer 
une réaction redoutable de nature à compromettre à la 
longue les résultats qu’ils avaient précédemment acquis. 
N'eüt-il pas été plus sage d'attendre quelques années 
pour mieux faire l'expérience de cette prohibition géné- 
ralisée ? L'intransigeance des disciples de Neal Dow, ce 
père de la doctrine anti-salooniste, en n’admettant 
aucune compromission même temporaire, nuira peut-être 
bien à leur cause et il semble (nous allons voir quel tolle 

tion du dix-huitième amendement) qu'ils 
ont un peu trop présumé de leurs forces et qu'ils auront 
à compter même sur de nombreuses défections d'ici peu. 

dections n'avaient pas été faites express 

(1) I est vrai que l'alcoolisme se développait d'une manière inquiétante. De 
1850 à 1917 la consommation annuelle individuelle passait de 18 à 90 litres (ef. 
Baron d’Anthouard : op. eff, 65). La part des vins dans les importations d'alcools 
était faible (ibid. 69).  
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L'adoption de la prohibition par la Russie au début de 

la guerre encouragea les prohibitionnistes américains dans 
leur programme intégral et piqua même leur amour- 
propre. La suppression totale de la vodka et de tous 
les alcools ordonnée par le tsar (1) était un précédent 
dont ils s’autorisérent et qui excita leur émulation. 

D'autre part, la sécheresse des trente-six États ralliés 
au régime préconisé par l'Anti-Saloon League restait fata- 
lement relative, étant donné la proximité des États restés 
humides : les possibilités de transit voire même d’impor- 
tation des boissons alcooliques dans les Etats sees résul- 
taient de la loi fédérale du 8 août 1890 sur la liberté com- 
merciale. Il était impossible pour chaque État de s'en- 
tourer d'un cordon douanier. Dans le Dakota, État sec, 
en 1893, l'évêque catholique de Fargo écrivait déjà: 
« Des fermiers,qui ne buvaient qu’un verre ou deux dans 
une taverne quand ils se rendaient en ville, ont mainte- 
nant des tonnelets de cinq gallons (le galon équivaut à 
4litres) auxquels ils rendent visite tout le temps. Je ne dis 
pas que le régime prohibitif soit mauvais, mais il ne vaut 
absolument rien dans la situation actuelle. » La fabri- 
cation et le commerce clandestins des boissons alcool 
ques ne pouvaient être efficacement enrayés et les 
deurs surnommés « moonshiners » (oiseaux de nuit, gens 
opérant au clair de lune : l'expression ne manque pas de 
pittoresque) avaient beau jeu. Les statistiques sur l'i- 
vresse, même dans les États les premiers ralliés au régime 

sec, en font foi. La « sécheresse » d'un État favorisait le 
commerce par osmose des États voisins « humides 
Aussi I’Anti-Saloon League prit-elle la résolution d’im- 
poser la « general bone dry prohibition » en la faisant 
insérer dans la Constitution même des Etats-Unis, a la 
suite des 17 amendements apportés à cette Constitution 
depuis sa mise en vigueur. 

(1) Cette suppression n'était pas absolument stricte, Dans les restaurants à mode, chez Coutant par exemple, à Pétrograd, on servait de la fine dans des tasses en 1916.  
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En vertu de l'article 5 de la Constitution de 1787,un 

amendement à la Constitution n’est valable que s’il est 

ratifié par une majorité des trois quarts au moins des 

Législatures des États. De plus, pour que l'amendement 
puisse être présenté au vote de ces Législatures, il doit 

avoir été approuvé au préalable par une majorité des 

deux tiers des voix au Sénat et à la Chambre des repré- 

sentants. Une première proposition d’amendement, dépo- 
sée à la Chambre des Représentants par M. Hobson, le 

92 décembre 1914, fut rejetée, n'ayant obtenu que 193 

voix contre 189. En 1916, le président Wilson, lorsqu'il se 

représenta aux élections présidentielles, prit parti contre 

la proposition Hobson a laquelle il avait été sourdement 
hostile. Dans une lettre adressée au Révérend Thomas 

B. Shannon, de New-Jersey, il déclarait avec beaucoup 

de bon sens qu'il était partisan de la « local option » et 

trouvait préférable de laisser latitude a chaque gouverne- 

ment local de réglementer sur place la vente de 1 lcool, 

en s’abstenant de faire «une question politique essentielle 

Wune question... morale et sociale par nature ». Mais à 
la même époque, les élections pour le renouvellement 

partiel du Congrès donnèrent la majorité aux partisans 
de l'amendement. Le 15 féviier 1917, le Sénat et, le 21 du 

même mois, la Chambre des Représentants adoptèrent 

le prineipe du « Reed Bone Dry Amendment » relatif, 

comme son nom l'indique, à la prohibition absolue. L'An- 
li-Saloon League triomphait. 

La majorité nécessaire des deux tiers avait été non 

seulement obtenue cette fois, mais méme dépassée. lly 

eut en effet à la Chambre des Représentants 281 voix 

pour » et 128 seulement «contre » ; au Sénat cet écart fut 

encore plus accentué : 65 voix contre 20. Restait à obte- 

nit l’acquiescement des trois quarts des États. Trente- 

deux sur quarante-huit, il est vrai, s'étaient déjà ralliés 

au régime sec comme nous l'avons vu précédemment ; 
mais le régime qu'ils avaient adopté comportait bien des  
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tempéraments. Allaient-ils à présent confirmer leur y. édent et donner un caractère constitutionnel fédés el et quasi irrémédiable à cette grave mesur: Ou seraient-ils pris de serupules au risque de se dejuger ? La résolution définitive, renvoyant à leur ifica li individuelle l'amendement prohibitif national à la Conc. titution, fut adoptée le 1er août 1918 par le Sénat, | 18 décembre de la même année par la Chambre des Renre. sentants. Dès la fin de l’année, quatorze États ratifiè le. 18 amendement ; en janvier 1919, vingt-sept aut suivirent leurexemple ; le 25 r la Pensylvanie aq rait enfin, portant à ing le nombre de favorables à l'amendement. Les Etats sees depuis lon 
e (qui l'était depuis 70 ans) is 39 ans), voterent «oui » presque a Punani- 

La majorité des trois quarts était dépassée, mais tre États faisaient la sourde oreille : l'État de New-Lı qui ne céda que le 9 mars 1922, par 33 voix contre 24, Jes deux petits États de Rhode-lslend et du Connecticut, bien connu par son humidité, qui seuls restent irréducti. bles. 
Le texte du 18e amendem. ent était ainsi conçu : 
19 Un an après la ratification de cet article, la fabrication, | Vente, le transport des liqueurs enivrantes (intoxicating liquors leur importation ou leur exportation seront interdits aux Etats Unis et Sur tout le territoire soumis à leur juridiction. 2° Le Congrès et les États respectifs auront pouvoir concur- rent pour faire exécuter cet article au moyen d’une législation appropriée, 

3° Cetarticle ne sera opérant que s’il est ratifié comme amer dement à la Constitution par les Législatures des États, comme l'exige la Constitution, dans le délai de sept années compter dela date à laquelle le Congrès l'aura soumis aux États, 
Le 29 janvier 1919, ratifié par trente-six États, cet 
Gr un le détail des votes, se reporter au Rapport elté de M le Baron d’An- tbouard (p. 72).  



RÉGIME SEC AUX ÉTATS- 

icle devenait officiellement le dix-huitième amende- 
Le 25 février 1919, le Congrès votait la « Bone dr, 

bition » pour le district de Columbia of se trouve la 
fédérale Washington, district non constitué en 

La mise en vigueur générale eut lieu le 1er juillet 
à titre provisoire de «war-time prohibition », la 

Cour Suprême n'ayant pas encore émis son avis au sujet 
protestations des humides. L'adoption de cette me- 

sure des plus importantes n’avait pas, remarque jus- 
tement M. Jean Valéry (op. cil. 84), provoqué de débats 

lementaires en rapport avec la gravité de la 
les délibérations se font en effet au sein des comité 

partis et les séances officieiles des deux Cha 
crées presque uniquement aux votes, 
ralement lieu qu'à des discussions courtes € 

si le public fut-il mis, non sans quelque surpr 
la situation nouvellement créée. 
interprétation le pouvoir judiciaire, si 

législative aux États-Unis (1), allait 

x-huitième amendement ? Quels réglements d 
tion publique !es Américains allaient ils adopte! 

pour déterminer les détails de l'application de la prohi- 
bition ? La constitutionnalité d'un amendement peut 

tre parfois en effet critiquée et limitée dans son applica- 
tion par la Cour Suprême de Justice composée, comme on 

iit, de neuf juges, créée par l’article 3, paragraphe 1er 
de la Constitution et qui a son siège à Washington. Ce fut 

le cas pour le quatorzième amendement relatif à la pro- 
tection des nègres. Aussi, en octobre 1919, l'État de 
Rhode-Island, resté fidèle au régime « wet » (humide), 
altaqua devant la Cour Suprême l’Attorney général des 

(1) Ct. J. C. Gray + The nature and sources of the law, New-York 1909.— Les 
los écrites aux Etats-Unis ne valent que par l'interprétation qui leur a été donnée 
coutumiérement, Les Lus cases (recueils de précédents) et le Common Law sont 
la sourco véritable des jugements. (Cf. Edouard Lambert : Le gouvernement des 
Juges, Lyon 1921.) Sur la Cour Suprême, et. la conférence de M. James M. Beck, 
prononcée au Comité National d'Études à la Cour de Cassation, le 3 juillet 1022 
(trad, de “ohn Charpentier, Colin, p. 127 sqq).  
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États-Unis pour contester la validité du dix-huitième 
amendement, dont il désapprouvait les considérants 
d'ordre politique. 
L'État de Rhode-Island revendique, disait-il, son droit fon- 

damental et exclusif à diriger et à contrôler ses affaires inté. 
rieures comme une communauté séparée et un État indépen- 
dant. Il prétend être en droit de suivre telle politique législative 
qui lui procureya des revenus adéquats en développant les res. 
sources et en encourageant les industries qui sont sur son terri- 

il a autoris. tablissement légal de nombreuses ma- 
nufactures de liqueurs alcooliques,...ct...ces industries ont gran- 
dement augmenté la valeur des biens imposables... sources con- 
sidérables de revenus. Si le dix-huitième amendement vient à 
être appliqué, ces industries seront détruites et les capitaux 
que l'on y avait placés très dépréciés,de telle sorte que l'État 
en subira un important dommage dans ses revenus fiscaux, 

n outre, la mise en vigueur du dix-huitième amendement 
privera les citoyens de l'État de Rhode-Island de ceite liberté 
de self-government que la Constitution des États-Unis devait 
leur assurer et aussi les privera de l'usage souverain des pou 
voirs de police et de gestion dans l’organisation des institue 
tions civiles de l'État qui leur étaient réservés. (1). 

De nombreux États, chauds partisans de la prohibi- 
tion, s'opposèrent comme amici curiae à la requête de 
l'État de Rhode-Island. Six autres procès analogues 
furent portés en première instance ou en appel devant la 
Cour Suprême. Celle-ci rendit le 7 juin 1920 une décision 
unique étayée d’un lourd appareil de jurisprudence. En 
dépit de certaines obscurités en ce qui touche les pouvoirs 
concurrents des États fédérés souverains et de l'union 
de ces États en droit constitutionnel américain, lg réponse 
de la Cour Suprême était catégoriquement négative. 

Seul le juge Me Kenna formula quelques réserves sur le 
(1) M. James M. Beck, Sollicitor général des Etats-Unis, dans une conférence prononcée à l'American Bar Association A Cineinnatl,le 31 août 1021, sur « Révolte contre l'autorité »,recueillic ct traduite dans La Constitution des E Unis (Colin, p.161 sqg-) s'élève avee violence contre les self goverments locaus et leur Impuissance & faire observer la prohibition : « Nos gouvernements muni. cipaux sont à maints égards de véritables cancers du corps politique. cy Ia ct caleulé que les profits annuels consécutifs aux violations des lois de nrohibition atteignent 300 millions de dollars.  
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paragraphe 9 du jugement rendu, paragraphe relatif aux 
pouvoirs concurrents mentionnés par le paragraphe 2 du 

dix-huitième amendement. Son argumentation, dans le 

détail de laquelle nous ne saurions entrer, a d’ailleurs été 

reprise par M. William L. Marbury, dans un article de 
Revue (Harward Law Review, décembre 1919, p. 223). 

Les 17 premiers amendements à la Constitution n'avaient 
pas eu pour objet des mesures de réglementation écono- 

mique et sociale aussi particulières et coercitives, portant 
abusivement atteinte aux libertés individuelles. Le dix- 

huitième amendement crée un précédent dangereux pour 
ces dernières. Certains États de l'Ouest ne commencent 
ils pas à interdire l'usage du tabac? Au Kansas, comme 

dans l’Utah, il est interdit de fumer, et le seul moyen 

d'obtenir du papier à cigarette est de demander du papier 
nettoyer les verres de lunettes. Pour donner un 

pouvoir souverain à de telles restrictions d'exception, on 

risque fort, si l’on prépare un vingtième amendement (le 

dix-neuvième amendement ratifié en 1920 a établi le 

vote des femmes), de diminuer l'autorité des lois et de 

leur enlever, en assimilant à elles des mesures arbitraires 
et vexatoires, auxquelles les bons citoyens eux-mêmes 
tâchent à se dérober, cecaractère élevé qui seul cons- 

mande le respect. 
Le dix-huitième amendement, dont nous avons repro- 

duit le texte ci-dessus, était conçu en termes trop géné- 

raux. Que fallait-il entendre au juste, en effet,par liqueurs 
enivrantes ? Une spécification plus précise et plus minu- 
tieuse devait étre formulée et tous les détails de l’exé- 

cution de la prohibition déterminés :ce règlement complé- 
mentaire, cette sorte d’avenant circonstancié interpré- 

ant et commentant le dix-huitième amendement, ce fut 

le Volstead Act. 

La loi fédérale (Acte de prohibition nationale), le plus 

souvent dénommée Volstead Act, fut votée les 27 et 28 

octobre 1919 à la Chambre des Représentants et au Sénat, 

37  
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puis mise en vigueur le 16 janvier 1920. L’interprétation 
des plus étroites, pour ne pas dire hypocrite et insensée, 
donnée par ce nouvel instrument forgé par les secs à l'ex- 
pression de l'amendement « intoxicating liquors » (li- 
queurs enivrantes) : savoir toute boisson contenant 12 
0 /0 d'alcool ou plus (vins, bières (1)...) provoqua le veto 
du président Wilson. Mais les Chambres, par un second 
vote, passèrent outre. Les boissons hygiéniques étaient 
done atteintes à l'égal des alcools proprement dits. Le 
Volstead Acl comprend une quarantaine de pages. Ses 
minutieuses prescriptions font songer à cette appréciation 
de Tocqueville, ce Montesquieu du xrxe siècle, sur l'esprit 
des lois américaines : « Ü n’est pas au monde de pays où 
Ja loi parle un langage aussi absolu qu’en Amérique et il 
n'en existe pas non plus où le droit de l'appliquer soit 
divisé entre tant de mains. » Le fait de vendre, de fabri- 

quer, d’entreposer ou d’échanger des boissons titrant un 
demi-degré d’alcool ou plus expose à une amende de 
cent à mille dollars, à un emprisonnement de un à 

douze mois ou à ces deux peines conjointement (2). 
Quelques dérogations à cette règle draconienne sont 

pourtant à noter. Sont autorisés : 10 le vin à l'usage des 

sacrements pour les églises ; 2° l'alcool dénaturé, les pré- 
parations médicinales conformes à la pharmacopée des 
États-Unis ; les parfums, sirops, vinaigres.… (La fabri- 
cation de ces articles est sujette à un contrôle rigoureux 

et n’est autorisée que par des permis d’un an renouvela- 
bles) ; 30 les boissons alcooliques que l’on possédait à son 
domicile au moment de la mise en vigueur de la prohi- 

bition, à condition de ne servir qu’à l'usage du pro 
priétaire, de sa famille ou de ses hôtes ; 40 l'alcool indus- 

(1) La bière la plus légère titre facilement 4 degrés. Nous avons bu en Finlande, 
pays sec également, des blères sans alcool analogues à la Near beer américaine 
qui sont d'une fadeur peu commune. 

(2) En cas de récidive, les amendes seront de 200 à 2.000 dollars ; l'emprison- 
nement pourra atteindre cing ans (paragraphe 20). Les alcools saisis seront dé 
&uits publiquement, jetés dans les lacs ou dans les fleuves, de même qu'étaient 
jadis brûlés par le bourreau les livres condamnés,  



LE RÉGIME SEC AUX ÉTATS-UNIS 

triel sous certaines conditions et garanties ; 5° les cor- 
diaux, mais délivrés contre une ordonnance de médecin, 
détachée d’un carnet à souches spécial et à raison d'un 

ni-litre par dix jour: et par malade (les ordonnances 
alcooliques sont imprimées par le Trésor comme les billets 
de banque) ; 6° le transit des spiritueux à bord des navi- 
res traversant le canal de Panama est, sous certaines 

réserves, licite (cf. paragr. 20, titre III). 
Les infractions sont, comme nous venons de le voir, 

rès sévèrement punies. En outre, il est interdit aux jour- 
aux d'accepter de la publicité relative aux boissons 

fermentées. Les journaux étrangers, à titre exceptionnel, 
ne seront toutefois pas mis au rebut de ce fait par les 
Postes qui, comme on le sait, jouissent d’un droit de 

ard moralisateur sur les imprimés qu'elles transpor- 
tent. 

Ainsi, hors de l'agua fontis ou de ses succédanés point 
de salut. Seuls les riches, par une prérogative tout à la 
fois naturelle et inique, pouvaient monter leur cave à 
temps (1). Mais il ne leur fallait pas s'aviser de démé- 
uager ultérieurement ! ‘Tant pis pour eux si leurs fu- 
tailles fuyaient ! Votre maison prend-elle feu, impossible 
desauver les trésors de votre cave ! Forcé de déménager, 
on se voit contraint de se séparer des précieuses réserves 
accumulées derrière les fagots. Il les faut céder au nou- 
veau locataire ou les consommer sur le champ. Natu- 
rellement le nombre des contestations iss 
tions de ce genre encombre les rôle des tribunaux au 
point de nécessiter, dans certaines villes, une augmeñ- 
tation du nombre des magistrats. Les possesseurs de 
caves, devenus soudain inestimablement riches, cédè- 
rent parfois leurs appartements à des prix fabuleux. 

(1) 11 faut noter également que ls riches peuvent 20 payer un voyage an Canada, au Mexique ou en Europe pour se désaltérer à leur guise. M. Samuel 
Gompers, chef du parti travailliste, a confié à M. Guy (op. eil. 610) les appréhen- 
sions que lui cause le ressentiment de la classe ouvrière à l'endroit des riches dont 
l'hypocrisie prone une abstinence qu'ils ont tous le moyen de tourner.  
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Le 23 novembre 1921, le Congrès vota un amendement 
au Volstead Act destiné à renforcer encore le « blocus » 
dirigé contre les liquides interdits, convoités où maudits 
avec tant de passion. Cet acte additionnel est appelé 
d'ordinaire « Campbell Willis Act ». Sa principale stipu- 
lation consiste en ce qu'aucun vin ne doit être importé 
aux États-Unis, s’il n'est prouvé aux commissaires dela 
prohibition que le vin destiné aux usages autres que la 
boisson et produit aux États-Unis n'existe pas en quan- 
tité suffisante. C'était le coup de grace pour nos exporta- 
teurs de Bordeaux, de Champagne, de Bourgogne et de 
vins de la Loire (fort appréciés par les soldats américains 
pendant la guerre) (1). Il pouvait leur rester le vague 
espoir de fournir les pharmacies et les sacristies ; cette 
disposition formelle les achevait. 

Cette addition au Volstead Act fut, elle aussi, un nid 
à procès: quantité de brasseurs et de négociants se 

aient ruinés.Mais depuis la sentence rendue parla Cour 
me, aucun recours n'avait chance d'aboutir. Seule 

la modification politique du Congrès aux élections pou- 
vait amener une transformation du Volstead Act. De fait, 
le 7 novembre 1922, lors du renouvellement d’un tiers 
du Sénat et de la totalité de la Chambre des Représen- 
tants, la majorité républicaine obtenue précédemment 
par le président Harding fut battue en brèche. Les répu- 
blicains sidentifiant en fait avec les prohibitionnistes, 
les démocrates, en majorité adversaires de la prohibition, 
gagnèrent de nombreux sièges. Dès 1919 une Association 
contre le dix-huitième amendement s'était fondée à 
Washington. Elle comptait, en octobre 1922, plus de 
400.000 membres (cf. Guy : op. cif. 620). Son programme 
modeéré ne s’opposait pas a la suppression des saloons et 
du whisky, mais réclamait la liberté de consommer les 

(1) A certains égards la prohibition est chose favorable sinon aux exp" 
teurs du moins aux consommateurs français : certains crus commençaie 
effet, le Moncontour en particulier, à être raflés en totalité et à nous © 
sous la moustache,  
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boissons hygiéniques à faible teneur alcoolique (bières 
et vins légers) (1) « Beer and light wines now, but no 

saloon ever ». Cette modération, étant donné les excès 

des prohibitionnistes, favorisa la contre-ligue et les idées 

de M. Kernan, leader des « humides » (cf. Valéry, op. cit. 

93). M. Alfred Smith, candidat humide, fut élu gouver- 

neur de l'État de New-York avec une majorité de 200.000 

voix contre le gouverneurrépublicain sortant resté «sec 
M. Nathan Miller. Dans le New-Jersey, le sénateur Berlin- 

ghuyren, ami du président Harding, fut battu par un 
démocrate partisan de l'abolition de la prohibition, 

M. Edwards. Le sénateur prohibitionniste militant, Wil- 

liam Calder, fut battu dans l'État de New-York. Bref, 

le parti républicain ne possède plus qu'une très légère 
majorité : quatre voix au Sénat, sept voix à la Chambre 
et il a perdu neuf postes de gouverneurs d'État. Le 14 
juin, à Springfield, la Chambre des Députés de l'Illinois, 

suivant l'exemple de l'État de New-York et du Wiscon- 

sin, votait, par 78 voix contre 70, une loi refusant, aux 

autorités fédérales, l'aide des forces de police locales pour 

assurer l'observance du Volstead Act. L'« Anti-Saloon 

League»reste forte évidemment, mais sa domination n’est 

plus aussi absolue (2). 

Toujours est-il qu'en attendant d'éventuels adoucis- 

sements du régime sec actuellement en vigueur, force 

doit rester à la loi. Ce n'est pas tâche aisée! Un journal, 

en reproduisant la photographie du Commissaire Fédéral 

(1) Un membre du Congrès, M. Kahn, a estimé avec vraisemblance à 99 0 /O 
le nombre des citoyens sobres, les intempérants représentant moins de 10/0. 
Pour corriger ces derniers faut-il molester la presque totalité de la population 7 
— Miss Elisabeth Marbury s'est élevée en ces termes contre les prohibitionnistes 
à tous erins + « Nos prisons regorgent de bandits... ; dans maisons des riches, 
an trouve de l'alcool; assez de cette dégradante hypocriste... ;les Saintes 
Ecritures nous preserivent de prendre un peu de vin. » 

(2) Un gros scandale a été suscité par un tableau satirique représentant les 
trols principaux auteurs de la lol sur la prohibition : Anderson. Bryan et Vol- 
tead, en train de renverser, aux noces de Cana, les eruches d'eau muée en via 
par le Christ, Le vin est loin d'être interdit en effet par la Bible. (Ct. Charles Ser- 

fan : «Le Vin dans la Bible » — Fischbacher.)Le secrétaire de la Société des Artis 
tes indépendants de New-York, responsable d'avoir exposé cette adaptation 
subversive de tableau de Véronèse, fut condamné à 100 dollars d'amende,  



Mr R. À. Haynes, l'acco 
trop dex: le la manchette suivante : 
qui a la besogne la plus malaisée du monde », 
man with the hardest job in the world. Les fraudeur 

effet pullulent et ila fala eréer un formidable résca 
surveillance pour les tenir en respect. 

ous avons vu précédem 0 
moonshiners aux fraudeurs qui fabriquaient clande 
nement, au moyen d’alambics, ces alcools grossiers 
portent le nom générique de booze. Les liqueurs naturelles 
de marque et d'origine sont personnifiées familiérement 
sous le nom de John Barleycorn (Jean Graindorge) à ne 
pas confondre avee le personnage de Taire, dont le pré. 
nom est d fférent. Les fraudeurs sont aidés dans 

lour trafic illicite par des intermédiaires que l'on sur 
nomme boolleggers. L'ingéniosité de ces « moonshiners » 
et de ces « bootleggers » est fortement stimulée par l'ap- 

pât de gains considérables. De plus, comme leurs clients 
n'ont aueun recours contre eux, puisqu'ils contrevien- 
nent aux lois en leur achetant ler marchandise, ils n’hé- 
sitent pas à vendre des boissons frelatées (souvent noci- 
ves,comme nous le verrons en'examinant tout à l'heure 
le résultat du régime actuel) ou tout bonnement bap- 

tisées plus que de raison. Des bouteilles de whisky, impor- 
tées par avion du Canada, sont percées dans leur cul avec 
une vrille spéciale ct vidées de leur contenu, puis emplies 
de thé froid (1) ou de n'importe quel liquide : l'étiquette 
étant restée intacte, elles trouvent des acheteurs ravis de 
l'aubaine et lorsque ceux-ci s'aperçoivent de leur décon- 
venue... le négociant marron court encore et on ne peut, 
sans se dénoncer soi-même, porter plainte. On doit s'es- 
timer heureux encore de n'avoir pas été empoisonné, où 
frappé de cécité (cela arrive souvent comme nous le ver- 
rons dans un instant) par une trop forte teneur d'alcool 

4) Sows tenons ce détail de M. l'ingénieur Elwel le célèbre constructeur de 
TSF.  
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Des cas de cécité de ce genre, dus à l’ingurgitation 

s, ont été constatés en Finlande, à l’arrivée des 

premières missions soviétiquesen 1919. Au États-Unis, 

nous a raconté Mme Étienne Le Gal, boursière de la Fon- 

dation Carnegie et professeur à l'Ecole Veltin en 1919, 
des tibias croisés, surmontés d’une tête de mort rouge, 

étaient peints sur les récipients d'alcools dénaturés qu'un 
assoiffé morbide eût été tenté d’absorber. Au début du 

régime see, on pouvait apporter sa boisson dans les res- 
taurants. On pouvait même l'y acheter en fait; mais on 
vous remettait discrètement une bouteille enveloppée 

comme si elle avait été apportée par vous. 

La contagion de la fraude a rapidement gagné le pays 
tout entier. Elle n’a pas seulement atteint les filous ordi- 

naires, mais quantité d'individus jusqu'alors honnêtes : 
en particulier les garçons de cafés mis sur le pavé et force 

pêcheurs ou marins du détroit de Sound, près de New- 
York, de la baie de Delaware et de celle de Chesapeake 

(ef. G. N. Tricoche : op. cit. 201). En 1920-21, 414.000 

gallons de spiritue tes ont été saisis. Il ressort des 

statistiques et de divers indices possédés par les agents 
des contributions, que cette quantité représente seule- 
ment,abstraction faite des boissons fermentées importées 

par contrebande, 1/20 de la fabrication illicite totale, 

qu'on peut partant estimer à environ 8.000.000 de gal- 
lons, résultant des fabrications domestiques pratiquées 
à domicile au moyen de raisins frais ou secs ; ceux-ci, fort 
recherchés à cet effet, ont augmenté de prix d'une mani 

re aussi anormale que symptomatique. En 1920,les viti- 

culteurs californiens ont vendu leur raisin au prix moyen 

de 95 dollars la tonne, soit avec une majoration d’envi- 
ron 400 0/0 par rapport au taux normal. Leur produc- 
tion, qui s’est élevée à 375.000 tonnes, est susceptible de 

produire environ 50 millions de gallons de vin. 85.000 

acres de terrains ont été plantées de vignes. En 1920 éga- 

lement les importations de raisins secs ont augmenté  
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d'environ 10 0 /0 par rapport aux années précédentes et 
ont atteint ainsi plus de 230.000 tonnes. 

Les compagnies d'assurances ont dû en outre débour- 
ser pour la seule année 1921 (cf. World's Magazine, 4-6- 

22) 3.000.000 de dollars pour des vols de boissons. La 
contrebande a naturellement été organisée sur une vaste 

échelle ; elle est aussi active que fructueuse. Elle est com- 

manditée le plus souvent par de puissants capitalistes. 
Des convois automobiles trouvent le moyen d’aller char- 

ger au Canada les boissons défendueset de franchir im- 
punément la frontière. Rien que pendant la première 
semaine de juin, 25.000 caisses de liqueurs auraient 

pénétré de la province de Québec dans l'État de New- 
York. Par mer, les contrebandiers dits « rum-runners » 

se ravitaillent aux Antilles et aux Bahamas ou de pré 
férence vont, avec des embarcations légères et rapides, 
des canots automobiles à moteurs silencieux,retrouver à 
quelques milles de la côte américaine, en dehors des eaux 

territoriales, des vaisseaux « humides » qui les attendent 

en des points convenus. Mais ils n’ont pas à dépister que 

les « gabelous » : de dangereux « voleurs de boissons », 
véritables flibustiers, écument la côte et les guettent. La 

« flotte du rhum », qui a ses bases aux Antilles et « l’Ar- 

mada du whisky », venue de Terre-Neuve, s'embossent 
à la limite des eaux territoriales new-yorkaises, tous hu- 
blots illuminés, et attendent les visites des embarcations 

altérées qui se détachent de la côte. 
Les policiers se plaignent du surcroît de travail que 

leur impose la prohibition et sa réglementation vexatoire. 

De nombreux fonctionnaires se laissent corrompre : 
le President Harding l’a reconnu dans son dernier mes 

sage (1). On lit, dans une dépêche publiée par le Journal 
du 8 mai 1923, que la police locale de l’État de New-York 

(1) 5.300.000 gallons de grains et fruits destinés aux « moons iners » ont été 
saisis. 34.000 délinquants ont été arrêtés pour contravention. Le fisc a fermé 
9.700 distilleries et découvert 11.000 alambics privés. Cf. R. H. Gillette : « 
Prohibition a failure ? » (Current History Magazine, octobre 1922.)  
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a été dessaisie du contrôle de la loi sur la prohibition, 

parce que les agents de quartiers n'étaient pas ennemis 

des gratifications que leur offraient les bénéficiaires de la 

vente clandestine. Les «bootleggers » emploient une par- 

tie de leurs énormes bénéfices à s'assurer des intelligences 

parmi les policiers et aussi, paraît-il, parmi les juges. Les 
collaborateurs ne leur font pas défaut. Ils les tentent faci- 

lement en leur faisant considérer la facilité et la rapidité 

avec lesquelles on s'enrichit en fraudant. On en cite et non 

des plus gros,qui gagnent couramment près de 27.000 dol- 

lars par mois (cf. Ernest Guy : op. cit. 610). Cela s'expli- 

que si l'on songe que, dans les restaurants de nuit de New- 

York, la moindre bouteille de champagne, plus ou moins 
authentique, revient à 30 ou 40 dollars. L’ind des 

cannes creuses et autres objets métalliques susceptibles 
de servir de récipients camouflés (faux cigares, étuis à 
cigarettes, etc.) s’est considérablement développée. L'ha- 
bileté et l'audace vont croissant. La vertigineuse augmen- 

tation des importations d'alcools dans les pays limitro- 
phes ne laisse aucun doute sur l'importance de la contre- 
bande (cf. New-York Times, 30-6-1922) ; le Canada qui, 

en 1913, n’importait que 799.000 livres sterling d’alcool, 

en a acheté, en 1920, pour 2.518.000. Le Mexique qui se 
bornait à importer 8000 dollars de spiritueux, en 1913, 

en a importé 50.000 dollars en 1920. Des alcools anglais 

ont été expédiés aux Antilles en 1913 pour 165.000 livres 

et en 1920 pour 622.000 livres. On devine aisément que 
cette marge ne représente pas un accroissement du seul 

«commerce spécial ». Un steamer qui vient de rentrer à 

Glasgow aurait écoulé en Amérique 300.000 bouteilles 
de whisky, avec un bénéfice net, pour les proprietai- 

res, de 125.000 livres sterling (8.750.000 francs) (cf. La 

Journée Industrielle, 5.6.23).Un commergant new-yorkais, 

M. James V. Martin, avait eu l’idée de noliser un navire 

écréatii » qui aurait emmené hors des eaux territoriales 

toyens respectueux des lois, mais impatients de  
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humer le piot. Cette tentative de cabotage humide fut 
interdite (1). Il fallut se rabattre sur la « near beer », cet 
insipide et pâle breuvage titrant moins d’un 1 /2 degré 

lcooi, ou le « grape juice » (jus de raisin) (2), ou la 
bière dépurative de salseparcille ! Les bars d'hôtels ont 
du extérieurement se muer en «oyster rooms » ou en pi 
tisseries. Le commerce des bonbons, glaces, sodas, ete... 
a naturellement profité du régime sec. Mais si la popu- 
lation de New-York a consommé, pendant les 6 pre- 
miers mois de 1919, 23.000.000 gallons d'eau de plus 
que pendant la période correspondante de 1918, néan- 
moins le chef de la police de New-York, M. Enright, sai- 
sissait en 6 mois plus de 1.000.000 de bouteilles et plus 
de 10. 000 barils de whisky. Ces saisies n’allaient pas sans 
provoquer des rixes. On comptait,le 22 septembre 1922 

50 bootleggers tués. De juillet 1920 à juillet 1921, le bil 
du fisc se chiffrait par : 95.933 appareils à distiller saisis ; 
444.000 gallons de spiritueux, fabriqués illégalement, 
détruits ; 2076 fraudeurs déférés aux tribunaux (3) ; des 

fabriques et des industries,représentant un capital global, 
de plus de 1 milliard 1/4 de dollars supprimées ; plus 
de 1 milliard 1/2 de dollars, d'amendes infligé-s 1 Mais 
d’après une série d'inférences, les 10 0 /0 seulement de la 
production d'alcool ont dû être saisis. Détail piquant : 
80 0/0 des saisies ont été faites dans les Etats 
tels que le Mississipi, le Kentucky, l'A 
depuis plus de dix ans : ce qui montre qu'ils étaient 
envahis d'alcool par osmose et coutumiers de la fraude. 
Quoïque dociles et disciplinés, les Américains sont 
devenus fraudeurs. M. Goff, secrétaire d'État à la Jus- 
tice, a avoué, le 6 décembre 1921, les difficultés in- 
croyables qu'il rencontrait pour faire appliquer la 

(1) Nous examinerons dans un prochain paragraphe les contestations d'ordre 
maritime engendrées par la prohibition, 

sirop de raisin, étendu d'eau gazeuse, commence, paraît-il, à être en  
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loi. «La classe criminelle n’est pas la seule à être auda- 

cieuse avec insolence ; nos meilleurs citoyens eux au 
trouvent commode d'oublier la loi!» Et il se deman- 

dait si l'opinion publique n'aurait pas dû être préparée 
davantage à la mise en vigueur de la prohibition. A l’ins- 

tigation des « secs » une certaine loi Van Ness fut votée 

dans le New-Jersey, loi suspendant l'institution du jury 
pour juger les cas de désobéissance à la prohibition ! Mais 
le public est le plus souvent adjuré en vain. Les hommes 

les plus respectables se servent de flacons en forme d’étuis 
à cigarettes. Il est rare que l'arrestation d’un contreban- 

dier ne provoque pas de nombreux scandales. Un certain 
O'Connor avait pour clients une soixantaine d'officiers 

et plusieurs fonctionnaires du Ministère des Affaires 

étrangères. Un nommé Swainson fournissait deux gen: 
raux et, dit-on, un ministre.De nombreuses artistes ciné- 

graphiques furent compromises a Los Angeles pour avoir 
payé par chèque un Lootlegger « pincé ». On transporte le 
whisky dans des voitures d'enfant, dans des corbillards. 

Aussi, les agents de la prohibition perquisitionnent- 
non sans abus parfois, dans tous les immeubles où ils le 

peuvent sans violation flagrante de domicile (hôtels, 

rconnières, pensions, ete...) Pour échapper à cette 
inquisition, digne de l'Ochrana, certains citoyens ont eu 
recours à un stratagème élégant : ils se sont fait israéli- 
tes ! Voici pourquoi. Le Volstead Act, nous l'avons vu, 

tolère certaines dérogations en faveur des rites religieux. 
Or la religion juive exige, paraît-il, (pour certaines pra- 
tiques rituelles de la veille du sabbat) environ dix gallons 

de vin par an et par famille. Les rabbins touchent sur 

présentation de la liste des membres de leur synagogue le 
vin que prescrit leur religion. Aussi pour créer un club 

de buyeurs suffit-il que dix chefs de famille se réunis- 

sent et choisissent un rabbin, sans qu'il leur soit même 
nécessaire de se faire circoncire. Il en résulte que les syna- 

gogues nouvelles poussent comme champignons. En  
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Californie, une synagogue qui n’avait que 12 adeptes en 

avait 150 à la fin de 1922. Oakland, qui n'avait que trois 

synagogues, en possède maintenant six. On estime que 

1/10 seulement du vin accordé à ces sociétés prétendues 

juives peut être employé pour les besoins du culte (1). 

Pour surveiller les 15.000 km. de leurs frontières ter- 

restres et maritimes et leur territoire de plus de 3.000 km. 

de large, peuplé de 110 millions d'habitants, les autorités 

américaines ont dû eréer des corps de mitrailleurs et 

toute une flottille de vedettes. Le Commissaire de police 
ork a demandé au Trésor (d'après les journaux 

locaux du 8 octobre 1922) 0 dollars pour la construc- 

tion de chaloupes capables d'atteindre 30 milles à l'heure 

Aussi les dépenses fédérales ont-elles augmenté en 19 

de 13 millions de dollars;augmentation d'autant plus sen- 

sible que les recettes, du fait de la prohibition, ont dimi- 

nué pour la méme année de 400 millions de dollars (2). 

Il a été un nombre formidable de nouveaux fonc- 

tionnaire: «000 (soit l'effectif total des fonctionnaires 

en 1907) enaoût 1922! Aucours des opérations derépression 

en 1922, 125ont été tués, 3.500 blessés! Le paragraphe 38 

du Volstead Actautorise le Commissaire du Revenu Inté- 

rieur et l'Attorney général des États-Unis à nommer les 

agents nécessaires pour appliquer la prohibition et tra- 

querles délinquants. Le budget prévu par ce même para- 

graphe était en 1919 de 2.000.000 de dollars pour le Com- 

missaire du Revenu Intérieuret de 100.000 dollars pourla 

Justice, En 1921,l'organisme central créé sous le nom de 

Prohibition Enforcement Bureau absorba 7.500.000 dol- 

lars. En 1922, les mêmes crédits ont dù être portés à en- 

viron 10 millions de dollars. Le Ministère de la Justice & 

(1) Ch. The Survey, 15-12-1922. 
(STs taxes sur les boissons en 1917 s'élevalent A 284,000,000 de dollars, 2 

1018 3 13.000,00 de dollars, en 1919 & 483.000.000 de dollars. En 1920, le px 
duit de cee taxes n'était déjà plus que de 82.000.000 de doliars. Les 
tnitlrects sur les Drasseries et distillerlesrapportaient en 1918 environ 15 
de dollars. En 1921, ils ne rendaient plus rien. Les droits de douane sur les 
ritueux importés étaient en 1921 de 11 millions de dollars. Ils ont disparu.  
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vu croître son budget de 3 millions de dollars. Les mem- 
bres de l'Anti-Saloon League ont beau prétendre que les 
amendes infligées aux moonshiners compenseront cette 
perte sèche, il est permis d'en douter sérieusement. 

L'application de la prohibition était particulièrement 
délicate à l'égard des vaisseaux étrangers pénétrant 
dans les eaux territoriales et les ports des États-Unis. 

Elle reste encore sujette à d'épineuses controverses. 
Tout navire s'approchant à moins derois milles de la 
côte américaine devait être saisi s’il contenait des bois- 
sons alcooliques. Cette intransigeante prétention est de 
nouveau à l’ordre du jour (cf. Le Temps, 3 et 4-5-23; les 
Echos,9-5-23,etc.).Les mesures quien découlent n'avaient 
pas reçu leur exécution intégrale. La Cour Suprême a sta- 
tuéle 30 avril à ce sujet. Elles sont entrées en vigueurle 15 
juin (1). Jusqu'ici il était admis par tolérance que le Com- 
missaire du bord pouvait, à l'entrée du vaisseau dans les 
eaux territoriales américaines, mettre la « cave » eflecti- 
vement sous scellés jusqu'à la sortie des dites eaux. Mais 
le 6 octobre 1922,le Président Harding, à la requête de 
l'Attorney général Daugherty, donna les instructions 
nécessaires pour appliquer le règlement « sec » à la lettre. 
Cette recrudescence de zèle est due, croit-on, à l'appro- 
che des élections présidentielles, qui incite les républi- 
cains à s'assurer l’entier concours des prohibitionnistes 
ct d'autre part aux plaintes de la marine américaine, 
qui, étant privée d’alcools, se trouve trop « handic: 
pour le transport des passagers (2). Cette mesure peut 

{1) Toutefois on estime dans les milieux américains autorisés que le gouverne 
ment américain, tout en appliquant le nouveau règlement, s’efforcera d’en éta- 
br a légalité absolue au moyen d'un arbitrage. Il serait procédé de la façon sui- 
vante, Aux environs du 15 juin, les autorités fiscales saisiralent un navire de 
Antionalit£ française ou italienne, par exemple, sous l'inculpation d'avoir intro- 
uit aux États-Unis des bolssons alcooliques sous seellés. La puissance à laquelle 
appartient le navire sais! dévera naturellement une protestation immédiate et 
l'affaire serait alors soumise à l'arbitrage.Bien entendu la sentence arbitrale ne 
sera pas rendue avant plusieurs mois. Entre temps, on s’florcerait d'amener 
Je Congrés à amender la lol de façon à la rendre conforme aux usages interna 
tionaux. (Le Temps, 4-5-23.) 

2)Ct. The Outlook, 18 oct. 1922. Lesnavires del’ U.S. Shipping Board, pour  
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parfois être considérée, à ce qu'il semble, comme contraire 
au droit des gens, les paquebots-postes étant en effet sou- 

vent assimilés aux navires de guerre et étant, comin 
eux, insaisissables. La question reste pendante et nous 

croyons savoir que les divers gouvernements intéressés, 

avant d'user de mesures de rétorsion, ont protesté à « 
sujet à Washington. La loi anglaise exige en parti- 
culier que tous les navires britanniques transportent 

une certaine quantité de boissons alcooliques pour usa- 
ges médicaux. En attendant, nombre de compagnies 
transatlantiques songent à transporter leur tête de 1 
au Canada, ä Halifax, pour ne pas se trouver dans l'obli 
gation de sevrer leurs passagers de toute boisson fermen- 
tée (1). 

On avait bien songé à ancrer à la limite des eaux ter- 

ritoriales américaines un stationnaire qui aurait pris en 
consigne les provisions d'alcool des navires faisant escale 
à New-York, mais cette mesure a été reconnue imprati- 
cable en raison de la fréquence des gros temps. 

Les différends nés de l'application de la prohibition 

aux marins pénétrant dans les eaux territoriales améri- 
caines se multiplient et l'on ne semble pas encore avoir 
adopté aux États-Unis une procédure uniforme et défi- 

nitive à l'égard des vaisseaux étrangers Mais si, par es- 
prit de flatterie et d'obséquieux acquiescement, l'Alle- 
magne a vidé les caves de ses bateaux (2), les autres 
puissances ne se résignent pas à subir ces mesures vexa- 
toires sans protester et à faire jeter par-dessus bord le con 

soutenir la concurrence européenne, vendaïent à leurs passagers, en dehors des 
eaux territoriales, de l'eau de vie de seigle américaine. Cetteincohérence de du: 
trine prétait à des gorges chaudes et on y mit ordre. CI. Lilerary Digest, 1, 
«Is United States a bootiegger » ? 

(Q) L’amiral Gaunt, à là Chambre des Communes, faisant allusion au trans 
tert des têtes de lignes & Halifax, « déclaréque j’acheminement des courriers pos- 
taux n'en serait point retardé. 

2) Dans un diseours qu'il a prononcé, le 24 juin,dans une église non confor- 
miste, M. Lloyd George s'est montré partisan énergique de la prohibition. 

« J'espère, a-t-il dit, que nous nous tiendrons tranquilles sur laquetion de la 
saisie des liqueurs à bord des ravires britanniques. L'Amérique est parfaitement 
dans son droit et nous devrions lulenvoyer l'expression de notre sympathie...  



tenu des barriques. La Compagnie transatlantique espa- 
gole a annoncé que ses paquebots toucheront désormais 
à La Havane et à Vera-Cruz. La Hollande, le Danemark, 
l'Italie, la Norvège, la Grande-Bretagne et la France ne 
considèrent pas le règlement actuel comme acceptable et 
la statue de la Liberté éclairant le monde du port de 
New-York perd, suprême ironie, toute sa valeur symbo- 
ique. Tout d'ailleurs ne prête pas à rire dans cet état de 

oses et, plaisanterie à part, des accidents graves se pro- 
duisent parfois. C’est ainsi qu’un cutter de la douane ti- 
rant par erreur, et avec une maladresse impardonnable 
chez des canonniers aussi sobres, a enlevé les agrès de na- 
vires inoffensifs : l'un anglais, l’autre nçais D'autre 

part, les tribunaux américains ont déclaré parfaitement 
justifié la saisie par les autorités américaines de la goé- 

te anglaise Henry-L. Marshall, opérée en août 1921, en 
dehors des eaux territoriales, Cette goclette avait dé- 
hargé les boissons de son bord sans permission, mais cette 

sisie en pleine mer reste un grave attentat au droit des 
gens. 

Le 18 juin, l'équipage de la France, entrant en rade de 
New-York, était privé de sa ration de vin. Plus de vingt 
navires canadiens étaient confisqués et leurs équipages 
détenus, ainsi que l’a reconnu M. Mac Neill à la Chambre 
des Communes. 

Trouvera-t-on moyen de baptiser médicaments les 
ions de vin réclamées par les matelots ? Les doua- 

aiers américains après avoir hésité, il est vrai, ont brisé 
k 22 et le 24 juin les scellés du Berenguaria et du Ballic, 
mais y ont laissé les quantités de boissons alcooliques 
prescrites par les lois britanniques. 

De ce qu'on sait des négociations en cours entre le 
Foreign Office et la Maison Blanche, d’après une déclara- 
tion de Lord Curzon du 29 juin, il résulte que les États- 
Unis consentiraient a ne pas confisquer les provisions de 
boissons des paquebots,s’ils obtenaient en échange le  
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droit de visite dans une zone territoriale, étendue de 3 à 

12 milles, Mais cette prétention est difficilement admis- 

sible. 

Si l'on additionne les dépenses entraînées par l'appli- 
cation du Volstead Act (cf. supra) et les déficits fiscaux 
quien résultent, on aboutit à des chiffres quasi astrono- 
miques (1). ILen résulte une augmentation des charges 
fiscales de 33 0/0 pour chaque contribuable. Les États 

étrangers lésés dans leurs exportations, et agacés par les 

visites auxquelles leurs navires sont soumis, risquent d'u- 

ser de représailles. Les États-Unis, qui s’exposent sans 
sourciller a ces charges pécuniaires et Acesanimosités pour 
appliquer leur systéme de prohibition intégrale, ont-ils 
au moins en revanche le bénéfice des résultats salutaires 

promis par I’ Anli-Saloon League? La criminalité a-t-clle 
diminué ? La santé publique s’est-elle améliorée ? Les 

statistiques sont jusqu’ici unanimes à répondre né 
vement, et le « régime sec » peut étre taxé de fiasco. 

Depuis trois ans que le Volslead Act est entré en vi- 

gueur, la criminalité, en dépit des denégations de l'A 
mée du Salut, basées sur des données fragmentaires, est 

loin d’avoir diminué (2). Certes les cas d'ivresse ont décr 
et l'on nes’enivre plus guère qu’à huis clos; mais l’enserr 
ble de la criminalité a erû par suite de l’usage d’alcools de 
contrebande nocifs. Dans le Massachussets on ne compte 

plus que 47.385 arrestations en 1920 contre 88.483 en 

1919 ; mais à ce fait particulier invoqué par les prohibi- 
tionnistes, on peut opposer le nombre des détenus à la 
prison de Mercer (New-Jersey), qui a passé de 852 en 

1919 à 1259 en 1922. En 1921, le nombre des meurtres 
aux États-Unis s'est élevé à 10.000 et celui des vols à 

main armée a atteint un chiffre sans précédent.D’après 

les rapports de police, de trente villes américaines grandes 
(1) Cf. Valéry, op. eit., p. 122. 
(2) Cf. Colonel R. H. Gillette.: Is Prohibition a fallure ? (Curren: Historn 

gazine, oct. 1922.) L'application de la prohibition a coûté, en 1921-22, 15. 
dollars (plus de 235 millions de franes).Et l'on estime que le Trésor perd a 
lement du fait de la prohibition 302.066.000 dollars en chiffres ronds.  
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ou moyennes, il ressort qu’en 1920 les arrestations opé- 
rées ont atteint 515.835 ; en 1921, elles ont monté à 
640,402. Il est vrai de dire que ces statistiques ayant été 
présentées par un antiprohibitionniste, M.Fish, les «secs » 
pourraient prétendre à leur tour qu'elles n’ont pas un 
caractère de généralité suffisant pour être péremptoires. 
Mais les mettrait-on au pied du mur, ils se refuseraient 
à discuter. Ils prétendent qu'on ne pourra former 
une opinion qu'au bout d'une dizaine d'années d’appli- 
cation du Volstead Act. En tout cas, le Dr S. Dana Hub- 
bard, directeur au Ministère de l'Hygiène à Washington, 
a relevé en 1922 dans les hôpitaux de New-York : 5624 
admissions pour alcoolisme aigu au lieu de 3345 en 1921; 

295 décès dus à des intoxications d’origine alcoolique 
contre 141 en 1921 et 127 en 1920. La police de New- 

York a en outre opéré,en 1922, au cours de ses raids, 
7866 arrestations pour ivresse contre 3 en 1921 et 

5936 en 1920. 
S'il n’est pas encore possible de déterminer scient 

quement d’une manière irréfutable l'accroissement évi- 

dent de la criminalité dû à l'application du régime sec, 
il est en revanche aisé de démontrer l'influence néfaste 

de ce régime sur la santé publique, par suite des méfaits 
de la distillation clandestine. M. Hudson Maxim, l'inven- 

teur bien connu, a déclaré qu'il y a beaucoup plus de 
morphinomanes, de cocainomanes, et de fumeurs d’o- 

pium qu’avant la prohibition (cf. Tricoche, op. cit. 206). 
Le National Committee forthe Prevention of Blindness si- 
gnale dans un de ses rapports que, durant les six premiers 
mois de 1922, l’alcool de bois vendu par les bootleggers, 
en place de whisky, a causé 130 décès et 22 cécités com- 

plètes, et ce pour 22 États seulement. Des boissons délé- 
tères, vendues sous le manteau, intoxiquent chaque jour 

de nombreux Américains. Dans le New-Jersey on relève 

plus de cas de delirium tremens en 1922 que pendant 
les onze années précédentes globalement. En juillet 1922, 

8  
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les frères Dodge, les fabricants d'automobiles, se pro- 
curèrent à prix d’or à New-York un demi-litre de pseudo- 
whisky qui était de l'alcool méthylique. Ils furent saisis 
d’affreuses douleurs. L'un mourut ; l’autre devint complè- 
tement aveugle. Le chef d’un des plus grands hôpitaux 
de New-York, rapporte M. Ernest Guy (op. cit. 612), bien 
que prohibitionniste de la première heure, préconise à 
présent le retour des vins légers et de la bière. «Son revi- 
rement est dû au fait qu'il soigne journellement (à son 
hôpital) des ouvriers qui viennent (y) mourir comme des 
chics, dans des couvulsions atreces » à la suite d'inges- 
tion Walecols frelates (1), de dentifrices, de dregues a 
base d'alcool ou d’effroyables mélanges à l'esprit de bois 

À vrai dire, pour échapper au fléau de Palcvolisme, 
les États-Unisse sont exposés à des maux peut-être pires. 
Ils sont en somme tombés de Charybde en Scylla. Certes 
les Saloons, ces lugubres débits où des barmen, presque 
tous d'origine germanique, dispensaicat cette ivresse 
stupide, seul refuge des travailleurs haras: cherchant 
l'amnésie que décrit Jack London (2), exerçaient de 
grands ravages. S'il est quelque peu naïf de voir dans la 
prohibition une panacée de nature à réformer à tout 
jamais tes mauvais instincts de l& nature humaine, on 
ne saurait cependant qu'approuverl’idéalisme américain, 
capable d’avoir pris le taureau par les cornes (3). Mais 
le but semble avoir été dépassé. L'opinion américaine pa 
raît s’en rendre compte. Ce serait toutefois une grave er- 
reur que de s’imaginerle XVIIIe amendement condamné. 
Outre qu’il semble impossible de réaliser de longtemps 
le quantum indispensable constitutionnellement pour 

(1) Parmi les multiples Inconvénients qui résultent aussi du régime see sans 
restriction, citons enfin : les éclatements d'alambics dûs au « home-brew » (te 

'augmentation du prix des chambres d'hôtel (CH. Tr 
illé lui-même dans une blanchisserie et confcsse dans son 

Martin Eden (p, 126 sq.) avoir recherché cette ivresse bestiale. 
(3) En dehors des conséquences morales et sociales, le maintien des Saloons 

risquait de favoriser les menées des I, W. W. (communistes).  
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l'annuler (1). Pareille palinodie jetterait visiblement trop 
de ridicule sur le pays et surtout les anti-prohibition- 
nistes n'ont jamais prétendu défendre les saloons. Ils se 
bornent à réclamer une interprétation de l'expression 
« boissons enivrantes » du XVIIIe amendement, moins 
abusive que celle édictée parle Volstead Act, en d'autres 
termes ils se refusent à juste titre à considérer comme 
enivrant » un liquide titrant 0°,5 d'alcool et proposent 

d’autoriser la consommation des boissons hygiéniques (2), 
telles que les vins légerset la bière. Le sénateur Walter 
Edge vient de déposer déjà une proposition de loi dans ce 

d'après laquelle l’usage des bières égères à 
alcool serait de nouveau autorisé (3). « Le vin 

r est l'ennemi de l'alcoolisme. » Lesuccès des « humi- 
des » semble se dessiner d'après ce qu'indique l’orienta- 

(1) A supposer même que les 2/3 des membres du Congrès soient acquis à 
de casser le XVIIIe amendement (1 faudrait qu'ils fussent 344 et ils ne sont 

actuellement que 150), il resterait à rallier 36 Législatures d'États. Or il sumt 
que 13 États fassent opposition pour que l'amendement subsiste. En fait 13 
au moins resteront fidèles coûte que coûte e par puritanisme et 

cause de la question négre, savoir: le Kansas, 
homa, le Maine, la Virginie, la Caroline du Nord, la Caroline du Sud, Ia George, 

la Floride, l'Alabama, le Mississipi et le Texas. De plus —la chose est trop sou 
vent passée sous silence —aVimitation des États-Unis, le Canada et le Mexique, 
où l'on consomme beaucoup de pulque ou cidre d'agave, sont en train de se 
convertir au prohibitionnisme.Plusicurs provinces canadiennes ont déjà adopté 
de sévères mesures contre l’aicool et la « Moderation League » falt des progrès 
dans toutes, (Cf. Dastous : La vente du vin au Canada, cf. 
maine nationale du vin », p. 60 sq.) 

(2) La valeur hygiénique de nos vins est évidente, Les chirur 

dats, par rapport aux blessures des prisonniers all 
fluence de l'usage du vin. Le vin est en outre un aliment. 
procure 700 calories. Cf. Raymond Brunet : « La valeur alimentaire et hygieni- 
que du vin » (Librairie agricole de la Maison Rustique, 1914). Le Dr Jacques Ber- 
tillon (« Semaine nationale du vin », elf. supra, p. 48 sqq) a montr6, avec de cu- 
rieuses cartes statistiques à l'appui, que, dans les régions où l'on consomme du 
vin, la tubereulose est moins répandue que dans les autres... Ein France, au-des= 
sus de la limite de la culture de la vigne,les décès par phlisic atteignent annuelle- 
ment par 100.000 habitants ; dans le Midi, ils varient entre 68 et 150. 
Même si la raison invoquée n’était pas la seule, on constate (et. carte p. 51) que 
l'alcoulisme est tenu en respect par la culture de la vigne. D'ailleurs, per les sta- 
tistiques établies par les octrois munfeipaux,on remarque que la consommation 
du vin eroit en raison inverse de celle de l'alcool. Bref, comme l'a dit M. J.-H. 
Ricard (Semaine nationale du vin, p.33): « On peut combattre l'alcoolisme. tans 

des emballements irréfléchis qui font tomber dans l'exagération et l'injustice, » 
(3) Cf. L'Amérique mettra-telle du vin dans son eau ? (Les Echos, 18 avril 

1923) et la brochure éditée par The Moderation League of Manitoba (Winipegg), 
mars 1923, p. 22 sqq : Wine and the Teetotaller.  
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tion politique nouvelle des dernières élections (1). 11 
résulte d'une enquête, faite par le Literary Digest en 
1929, que l'opinion publique se partage au sujet du ré- 
gime sec de la manière suivante : En faveur du Volstead 
Act : 38,6 0/0 ; contre : 61,4 0 /0 (soit, sur un million de 
réponses, environ 356.193 pour et 566.190 contre). En 
somme les adversaires représentent une majorité de 
22,8 0 /0. Ce fait a été pour ainsi dire admis par un mem- 
bre du Cabinet, M. Wecks, ministre de Ja gucrre, dans 
un discours. 

Les États-Unis, dans l'éventualité d’une modification 
du Volstead Act aient pas le premier Etat prohi- 
bitionuiste amené à tempérer sa sécheresse. L'exemple 
de la Norvège, qui avait adopté la prohibition intégrale 
et qui, ne pouvant la faire respecter et s’attirant une 
gucrre de tarifs avecle Portugal, est venue dernièrement 
à résipiscence avec le ministère Halvorsen; l'exemple 
également de l'Islande (gende dans ses exportations de 
morue en Espagne) sont des précédents à méditer, N'ou- 

blions pas non plus que la Suède, l'été dernier, s'est oppo- 
sée par un plébiscite au remplacement du système Bratt 
par la prohibition absolue (cf. le numéro spécial du Bul 
lelin dela Chambre de Commerce française de Stockholm, à 
ce sujet) ; que la Finlande risque, en s'obstinant à rester 
sèche, de compromettre la ratification des accords com- 
merciaux négociés avec elle à l'étranger et partant 
l'avenir de son commerce extérieur; que la Turquie enfin, 
en prohibant l'alcool, obéit à une nécessité financière 
absolue, au fanatisme religieux et au désir de plair 
aux États-Unis. 

Les intérêts français sont très gravement lésés par le 
prohibition. Nous exportions en moyenne pour 11 mil- 
lions de francs-or de vins fins par an aux États-Unis. 

(1) Us ont obtenu en outre un jugement qui oblige l'Anti-Saloon League à pu- blier ses comptes et la liste de ses membres : on l'accusalt en effet de donner son appui politique à quelques bailleurs de fonds douteux.  
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Le total de nos exportations de ats-Unis atteignit, en 1913, 7 500 000 dollars (cf. Travaux. de la « Semaine nationale du vin », 1922, p. 160). La France, première puissance viticole (cf. ibid... p. 37,8qq.), pro- duit en moyenne 46.000.000 d'hectolitres sur les 124 de la récolte mondiale annuelle. En 1875, notre production depassait 83 millions d'hectolitres et nos exportations, il 

50 ans, atteignaient 3.500 000 hectolitres contre 2071 000 en 1921. Nous suivons done avec une certaine anxiété l'application du régime sec au delà de l'Océan. Nous n'avons pas à nous ingérer dans une question inté- ressant la politique intérieure des États-Unis ; nous n'avons qu'à laisser le temps faire son œuvre. La Confé- rence Internationale du Vin, au début de juin, a proclamé 
l'intérêt vital qu'il y a, pour les nations viticoles euro- 
péennes exportatrices, à s'unir pour répondre aux sophis- 
mes prohibitionnistes, Une propagande commune ration- 
nelle pourrait peut-être obtenir des résultats. Les « goû- ters » organisés par le Secrétaire général du Comité d'ex- portation des vins de France, M. Coupry, au Palais d'Orsay, ont convaincu nombre de correspondants de 
journaux étrangers. L'absurdité du puritanisme intran- 
Sigeant et rigide, qui prescrit l'eau claire comme unique 
boisson, ne peut que ramener à la longue un régime plus 
humain et par là même moins préjudiciable aux intérêts 
de nos viticulteurs, Mais ceux-ci feront bien néanmoins de ne pas escompter un brusque et total revirement de la politique radicale imposée par l'Anti-Saloon League. 
Les jeunes générations, en effet, n'ayant point connu le 
régime humide, supporteront plus aisément la prohibi- 
tion, et d’autre part le degré d’alcool licite, si les « humi- 
des »l'emportent, sera vraisemblablement des plus faibles, 
du moins au début, si faible, que les vins conformes à la 
réglementation supporteront difficilement le voyage. De 
nouvelles utilisations de l'excédent des récoltes de rai- 
sins : fixations du moat, jus de raisin frais, sirops, miels  
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de raisin, etc. sont susceptibles de pénétrer aux États- 
Unis, en dépit même du Volstead Act et quelles que soient 
les péripéties de cette vaste expérience sociale. M. le 
Baron d'Anthouard ajustement attiré l'attention sur l'in- 
térêt qu'elles présentent. Les sirops de raisin, étudiés par 
M. Émile Barbet, offrent de gros avantages d'économie 
pour le magasinage et la manutention, mais leur prix de 
revient est encore très élevé. Quant aux miels de raisin, 
leur faculté de digestion du sang et des œufs permet d’en 
faire d'excellents produits de régime (ef. communication 
de M. Monti au congrès antialcoolique de Lausanne, en 
1921). D'ailleurs de nouveaux débouchés s'ouvrent en 
Extréme-Orient pour nos producteurs ; I’ « exportation 
intérieure » à l'usage des touristes se développe ct ies con- 
sommateurs français, pour qui M. Maurice des Ombiaux 
a écrit son Manuel de l'Amateur de Bourgogne, ne sau- 
raient que se réjouir de ne pas être frustrés de crus 
vénérables qu'eux seuls peut-être sont dignes de déguster, 

P. DESFEUILL 
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IV 

: premier dimanche de décembre se trouva étre, cette 
à, et le premier du saint temps de l'Avent, et le 

premier jour du mois. Cette dernière circonstance n’a- 
yail point, dans la petite ville, pour les travailleurs, la 
même importance que dans les vraies villes où les em- 
ployés, par centaines, par milliers même à Paris, 
avaient touché, la veille, leurs appointements du mois 
écoulé, Ici ils atteignaient au chiffre d’une demi-dou- 
zaine : cinq clercs chez les deux notaires, et un commis 
chez le receveur de l'enregistrement. Un statisticien 
n'oublicrait ni les deux jeunes filles surnuméraires au 
bureau de poste, ni les deux gamins qui travaillaient 
chez les deux principaux épiciers. Même si l'on en tient 
compte, la fin du mois ne se traduisait pas, ici, par un 
subit afflux de numéraire dans les poches de nombreuses 
gens qui eussent dépensé sans compter. 

Que ce fût le premier dimanche de l'Avent, c'était une 
autre affaire pour toute cette partie de la population qui 
suivait assidüment les offices, des gamins de dix ans aux 
Vieilles dames candidates l'octogénariat. Le dimanche 
de la Septuagésime les attristait beaucoup plus, situé 
comme il est à une plus grande distance de Pâques qui 

est point, par surcroît, prétexte à d'aussi grandes ré 
jouissances que le sont Noël, le premier Janvier et le jour 
des Rois : Pâques n’a ni sa messe de minuit, nison oie 
aux marrons, ni ses étrennes, ni son gâteau à la Fève. 

(1) Voyez Mercure de France n° 604.  
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que ce fût le premier jour de décembre, pour 
la petite ville tout entière cela eut encore une bien autre 
importance, puisque toute la nuit précédente il avait 
neigé et qu’il n'y eut personne, au réveil, qui ne trouvät 
devant sa porte un tapis blanc étalé, sans un pli, parfai- 
tement tendu, ct d’une jolie épaisseur, vous pouvez m'en 
croire, madame ! Aussitôt levée, j'ai passé mon jupon 
et ma camisole, j'ai empoigné mon balai, et hardi je te 
pousse ! Ça tombait toujours, que c'en était une béné- 
diction, mais j'ai quand même fini par me frayer un 
chemin jusqu'au puits où j'ai tiré mes deux scaux d’eau, 
Eh ! bien, vous me croirez si vous voulez : le temps de 
les tirer, mon chemin s'était déjà presque rebouché, 
J'ai ramassé des « bottes » sous mes sabots, j'ai trébu- 
ché et, ma foi ! il ne s'en est pas fallu de beaucoup que 
je m'étale les quatre fers en l'air avec mes deux seaux. 
J'ai perdu de l'eau, comme vous pouvez penser ; mais, 
avant de rentrer, sur le pas de la porte, j'ai pris de la 
neige, à pleines poignées, que j'ai jetée dedans. Et qui 
est-ce qui a été bien attrapé, madame ? C’est le Bon- 
homme Hiver! 

Chacune de ses apparitions, en novembre ou en dé- 
cembre, était pour tout le monde comme le signal de 
réjouissances intimes, à huis clos. Chaque famille le 
fétait à sa façon: les journaliers en se rôtissant les 
orteils au coin du feu, leurs femmes en se plaignant 
encore plus que de coutume, — ce qui était pour elles 
une manière de se faire valoir, — les gamins en traçant 
des glissoires et en se livrant des batailles rangées à 
coups de boule de neige, les bourgeois en sirotant des 
liqueurs non loin de leurs cheminées prussiennes, les 
habitués des cafés et des auberges en s’offrant des toi 
nées sur les tables les plus proches du poêle de faïence 
ou de fonte, et tous s’imaginant, pour goûter davantage 
la joie d'être assis en pleine chaleur, les angoisses du 
voyageur égaré ou qui, connaissant bien son chemin,  
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n'avance que péniblement et serre avec force son bâton 
pouren briser l'échine dupremierloupqui bondira surlui, 

Lorsque la première neigecoincidait avecun dimanche, 
la joie était plus vive encore, sauf chez les vicilles per- 
sonnes. Déjà en temps normal, presque toutes marchaient 
avec de grandes difficultés. Si le vent soufflait, il sem- 

blait, aussitôt qu'elles arriveraient à mi-hauteur de 
l'éminence où se dresse l’église, qu’il dit les emporter 
comme fétus de paille ; mais la neige était leur plus ter- 
rible ennemie. Elles la trouvaient traîtresse. Sous leurs 
chaussures aussi se formaient des « bottes » dont elles se 
débarrassaient tous les quinze pas, mais quelle corvée 
et quel péril pour elles ! Elles savaient que, seuls, cer- 

tains cas de force majeure peuvent nous dispenser d'as- 
sister le dimanche à la messe : une maladie qui nous 

cloue au lit, un accident grave survenu à quelqu'un 
de nos proches, un voyage d'absolue nécessité, un cata- 
clysme universel ou simplement local. La neige n'était 

qu'un accident, désagréable sans doute, mais de cin- 

quième ordre. Elles partaient de chez elles un quart 

d'heure plus tôt que de coutume et arrivaient à l’église 
en temps voulu, soufflant, et se flattant d'avoir échappé 
une fois de plus aux pires dangers. 

Pour le gars de la Nannette qui, soit à Brest où le cli- 

mat est très doux, soit aux colonies, était resté douze 
années de suite sans voir volfiger le moindre flocon, ce 

fut une si heureuse surprise que, de lui-même, il s'offrit 
à conduire à la grand’messe Mme de Lagrange et, par 
surcroît, sa mère. 

— Alors, madame, dit la Nannette très fière que son 

garçon consentît à se rendre utile, pas besoin de nous 

presser. Avec lui, nous serons tout de suite rendues. 

A l'entendre,on aurait pu croire que son garçon dis- 
posât des moyens merveilleux dont usaient les magiciens 

et les sorciers du temps jadis, et qu'il n'eût qu'un geste 
à faire pour qu’elles fussent transportées au bout du  
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monde, Depuis qu'il s'était acheté une conduite, il lui apparaissait supérieur à tous les hommes et de taille à 
avoir raison de toutes les difficultés. Chez les commer- 
Gants, avec les gens qu’elle rencontrait au dehors, il n'y avait pas d'éloges qu’elle n’en fit, C'était une de ces fem- mes qui ont été si bien habituées à la misère que le pre- mier coup de vent qui les oriente vers une tranquillité relative Ics retourne comme des girouettes.Aussi promp- tes à espérer qu'elles ont longtemps désespéré, elles accucillent comme une certitude de jours meilleurs Ie moindre symptôme d'accalmie dans leurs existences 
tourmentées, et bénissent le lendemain ce qu'elles mau- 
dissaient la veille, 

Mme de Lagrange n’en insista pas moins pour partir à dix heures, 
— Vous verrez, madame ! Vous verrez ! disait la Nan- 

nette tout en introduisant dansune chaufferette dorée et portative un comprimé de charbon qu'elle venait d'al- 
lumer. 

Rien n'y fit. Il se mit entre elles deux et, chacune s’ap- puyant à son bras, ils partire:.t pour l'église. La Nan- 
nette, la brave femme ! faisait exprès de buter ou de glis- 
ser en poussant des cris pour avoir le plaisir de se sentir 
Soutenue par son fils à qui, pour la première fois de sa vie, elle donnait le bras : que les temps étaient changés | Mme de Lagrange ne ressemblait pas complètement à Me Constance : plus d'une fois elle avait jadis donné le 
bras à son mari ; mais, d'autre part, il y avait si long- 
temps que cela ne lui était pas arrivé qu'elle en restait 
presque aussi surprise que la Nannette, sans que le moin- 
dre bonheur, cependant, s’y mélât. La présence d'un 
homme dans sa maison ou à ses côtés, elle était trop vieille pour en être troublée. Elle ne faisait exprès ni de buter, ni de glisser, et cela lui arrivait presque aussi sou- 
vent qu'à la Nannette,  
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Traversées les Promenades, grimpé l'escalier d’une 
dizaine de marches, deux chemins s’offraient pour at- 
teindre l'église : un à gauche, qui passait devant sept ou 

huit maisons du quartier dit «des Promenades » pour 

sinuer, ensuite, entre des haies de jardins et sous le 

sur du cimetière, l’autre, à droite, qui conduisait d’abord 

en face de la maison de Mile Constance. C'était le plus 

court et le plus fréquenté, donc, ce matin-là, le mieux 
frayé. n'y avait pas à hésiter. Comme ils arrivaient tous 
les trois à hauteur de la grille du parterre, ne leussent- 

pas vue qu'ils l’eussent entendue crier sur ses gonds 

rouillés Mie Constance sortait tout emmitouflée. On ne 

voyait d’elle que ses yeux et le bout du nez. Mme de 

Lagrange, qui déjà s'était arrêtée pour soufller au milieu 
des Promenades, puis au haut de I’ lier, en profita 

pour faire une autre halte. 
— Le dernier CRU n'est pas encore sonné, dit-elle. 
De la Toussaint au dimanche des Rameaux inclus, le 

premier coup l'était par la petite cloche à neuf heures 

et demie, à dix heures par la moyenne, à dix heures 

vingt par les deux réunies. La grosse ne donnait de la 
voix, seule ou avec les deux autres, que les jours de 
grande fête, pour les mariages, les haptémes, et les en- 
terrements de deuxième et de première classes. 

— Bonjour, madame ! dit Mile Constance. Vous êtes 

courageuse. La neige ne vous empêche pas d'accomplir 

vos devoirs religieux. 
— Oh ! ma chère enfant, vous ne voudriez pas ! 

— Et puis, dit la Nannette en riant de son meilleur 

rire, nous avons un fameux cavalier pour nous deux ! 
Ça n’est pas pour dire, mais il conviendrait mieux à une 

jeunesse qu'à moi. € 
La Nannette n'avait pas toujours été aussi confite en 

dévotion. Du vivant de défunt son homme, elle en prenait 

à son aise avec les commandements de Dieu et de l'Eglise. 

Ses derniers grands malheurs l’avaient ramenée à la  
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religion, et surtout son entrée chez Mme de Lagrange qui 
n’aurait pas voulu d’une servante qui ne l’accompagnät 
point régulièrement à la chapelle et à l’église ; mais, de 
son existence antérieure, il lui restait une certaine con 

ception de la vie qui n’était pas tout à fait celle des dévo- 
tes, et une certaine liberté d'expression qui parfois dé- 
plaisait un peu à sa maîtresse. 
— Voyons, Nannette ! dit-elle. 
— Oh ! madame, excusez-moi ! Ce que j'en disa 

c'était en tout bien, tout honneur. 

Son gars, cependant, regardait sans la moindre arrière. 
pensée cette personne qu'il voyait pour la première fois 

et dont il n'avait jamais entendu parler, puisque, dans 
les cafés et dans les auberges, on s’occupait aussi peu 
que possible des dévotes, quel que fût leur âge. Elle, de 
son côté, ne faisait pas plus attention à lui que s’il n’eüt 
pas existé. 

Quand le trio se remit en mouvement, elle marcha 
à côté de Mme de Lagrange. La neige continuait de tom- 
ber, mais de plus en plus fine; c'était comme une blan- 

ière impalpable et qu’on apercevait à peine. 
Aux environs immédiats de l'église où le vent de nord- 
est avait le champ libre et créait de perpétuels tourbil- 
lons, elle vous aveuglait assez vite. Mile Constance buta 
contre une grosse pierre qu'elle n'avait pas vue et s'étala 
de tout son long. Le gars de la Nannette n’en fit ni une, 
ni deux. Ne sachant pas à quelle sainte-nitouche ilavait 

affaire, il se débarrassa des deux vicilles femmes et se 
précipita pour la relever. Il l'attrapa à bras-le-corps en 
la serrant de toutes ses forces ct l'aida à se remettre 

debout. 
Quand ce fut fait, elle resta là, très gênée. C'était 

le premier mâle qui l'eût jamais approchée d'aussi près, 
et il semblait qu’elle en eût perdu la respiration : était- 
ce ce contact avec la neige froide ou avec le gars 
qui la mettait en pareil état ? Elle-même n'aurait pu le  
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dire. Mais elle eut la présence d'esprit de se rappeler les 
recommandations de M. le curé, qui d’ailleurs avaient 
déjà porté leur fruit puisqu’à deux reprises elle avait très 
aimablement reçu Mme Frossard : elle devait se montrer 
non seulement polie, mais aimable avec tout le monde ; 
et, bien qu’elle fût au supplice de se trouver dans l'obli- 
gation d'adresser la parole à un homme, elle dit : 

— Je vous remercie beaucoup, monsieur, de m'avoir 
aidée à me tirer de ce mauvais pas. 

Elle songeait qu'elle s'en serait fort bien tirée toute 
seule, l'accident n'ayant aucune gravité et lui étant 
déjà arrivé plus d’une fois en pareille saison ; mais pou- 
vait-elle empêcher qu’il lui eût porté secours ? Lui, il 
répondit tout simplement : 

— A votre service, mam’selle, et reprit sa place entre 
Me de Lagrange et la Nannette. 

ls arrivèrent à la petite porte du côté de l'Evangile 
comme le dernier coup commençait à sonner. La Nan- 
nette triompha. 
— Vous voyez bien, madame, dit-elle, qu'on n'avait 

pas besoin de se presser ! 
— Mais nous ne sommes pas encore à nos places, ma 

pauvre Nannette ! répondit Mme de Lagrange. 
En effet, le temps de secouer ses bottines fourrées, à 

semelles de bois, sous le tambour où d’autres qu'elles 
avaient fait et faisaient la même opération, et si bien 
qu'il y avait là une plus grande épaisseur de neige encore 
qu'au dehors, le temps de bavarder un peu avec l’une, 
avec l’autre, de parcourir à tous petits pas la moitié de la 
nef déambulatoire, de contourner l'abside pour arriver 
à la chapelle de Sainte-Juliette, côté de l'Epttre, où elle 
avait sa chaise ainsi que plusieurs dames de bonne bour- 
geoisie, et la messe commença. Mie Constance avait la 

sienne du même côté, mais derrière le banc-d'œuvre où 
se tenaient ces messieurs du conseil de fabrique. 

Quant au gars de la Nannette, il n'était pas dans ses in-  
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tentions d’assister Alagrand’messe, méme si l’église avait 
été chauffée, et il n’en était rien. Les blagueurs disaient 
qu'elle l'était à coups de bise et de glaçons, et ils n'exa 
géraient pas.Pour celles et pour ceux qui y assistaient, les 
messes et les vêpres d'hiver devoient pour le moins comp- 
ter double sur le grand livre que tenaient au ciel les anges 
chargés d'enregistrer leurs bonnes actions. Peu impor- 
tait au Jean, qui se dirigea vers le dessous de la tribune, 
ouvrit la grand'porte et sortit au moment où, tandis 
qu'au chœur on chantait l'Asperges mele vicaire, précédé 
du suisse et d'un enfant de chœur, faisait le tour de 
l'église en ayant l’air de menacer les fidèles de son 

goupillon d’où s’échappaient quelques gouttes d’une eau 
qui, pour être bénite, n’en était pas moins froide. 

Devant la haute façade exposée à l'ouest, le vent avait 
accumulé la neige. Juste en face, à quelques pas de dis- 
tance seulement, s’ouvrait la grille principale du cime- 
tière où l’on ne distinguait plus que les croix noires et 
ls pierres grises dressées. Ensuite, jusqu'à l'horizon 
lointain, sur une profondeur de quinze lieues, c'était 

comme un autre cimetière immense où des bois, ré 
par l'éloignement, tranchaient, comme ici les croix, sur 
l'uniforme blancheur. Le gars de la Nannetie en eut un 
frisson d'aise. Avec plaisir il retrouva dans sa chambre 

son feu flambant ei, pour se récompenser tout de suite 
et lui-même des services qu'il venait de rendre, il s’offrit 

une bouteille de bourgogne. 
Depuis des années, et l'on pouvait tout aussi bien dire: 

jamais, il » ait joui d’une telle béatitude. Il fallait qu'il 

remontât bien avant dans son passé pour se retrouver, 

gamin, heureux de voir le sol couvert de cette neige qui 
ait pour lui qu’une occasion de batailles, — déjà les 

autres lui reprochaient d'introduire des pierres dans les 
boules qu’il pétrissait, —et de périlleuses glissades. Mais 
la vie n’en était pas plus douce à la maison, bien au 
contraire ! Le père travaillant moins, c'était une période  
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de dures privations. Aujourd'hui, quelle différence ! Et, 
tout au fond de lui-même, il se flattait d’avoir terrorisé, 
non seulement sa mére, mais aussi Mme de Lagrange; 
sinon, lui auraientælles l’une et l’autre fait cette vie ? 

Dégoûté du métier militaire et repris d’une fringale de 
revoir son pays, qu’eût-il pu y faire que d'y louer une 
masure, où une chambre à l'auberge, et de braconner, 
puisqu'il jui déplaisait de travailler régulièrement du 
matin au soir ? Et il se faisait à lui-même l'effet d’un 
de ces gros propriétaires qu'il avait de tout temps enviés 
et qui n’ont d’autre souci que de jouir de l'existence, 

jourd'hui qu'il avait trente ans, il ne s'agissait plus de 
lancer des boules de neige ni de se lancer soi-même sur des 

s aussi lisses que de la glace. L'homme de trente 
ans à d’autres maniéres que l'enfant de s’égayer selon 
ke caractère propre à chaque saison. 

Il déjeuna copieusement et reconduisit aux vépres 
Mme de Lagrange et sa mére. Au moment de les quitter, 
il dit à la Nannette : 

— Tu ne me prépareras rien pour ce soir. Je mangerai 
oupe dehors. 

lle n’en conçut aucune inquiétude ; au contraire, 
fut heureuse à la pensée qu’il allait prendre un peu 

» distraction. Dans sa ceinture rouge qui ne le quittait 
jamais, sauf pendant la nuit, sans s’être privé de rien, il 
vait encore presque autant d'argent, deux mois après, 

que le jour de son arrivée ; mais les cent cinquante francs 
que Mme de Lagrange lui avait donnés moitié la veille et 

le trente et un octobre, avaient bien contribué à 
maintenir sa fortune en équilibre. 

Mne de Lagrange, qui sévait calculer, — pas besoin 
Pour cela d’avoir de lo mémoire, — avait réfléchi, avant 
de lui assurer cette somme, que d’un bout à l’autre de 

inée elle employait, dans son jardin comme à l'inté- 
rieur de sa maison, deux ou trois journaliers qui se suc- 
cédaient à intervalles déterminés.Elle les payait a raison  
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de cinq sous par heure et ils travaillaient en moyenne 
neuf heures par jour. A raison de trois cents jours ou- 
vrables par an, elle leur versait donc au moins six cent 
soixante-quinze francs. Le gars de la Nannette lui en 
coûtait neuf cents, mais elle l'aurait toujours sous le 
main, — du moins se l'imaginait-elle, — et elle pouvait 
bien payer deux cent vingt-cinq francs la certitude de 
ne point l'avoir pour ennemi et de savoir que, d'un 
chambre, d'une auberge où il eût été forcé de loger, il ne 
viendrait pas chercher querelle à la Nannette qu'elle te- 
nait à garder comme servante, 

Pour l'emploi de son après-midi et de sa soi: ,ilavait 
tracé son plan, le plus simple qui pût être : le café, puis 
l'Hôtel de la Poste, célèbre dans toute la région pour l’ex- 
cellence de sa cuisine. Les voyageurs qui arrivaient par 
la route de l'Etang-du-Goulot le trouvaient à l'entré 
de la petite ville, juste en face de l’entreprise de voitures 
publiques et de camionnage qui assurait les relations 
avec Corbigny, à quatre lieues à l’ouest, et Avallon, à 
trente kilomètres au nord, les deux points les plus rap- 
prochés où l'on püt correspondre avec les trains du 
P.-L.-M. 

Des trois qu'il y avait ici, l'Hôtel de la Poste était 
le seul qui fit ses affaires, soit à cause de sa situation : 
les voyageurs qui débarquaient sans connaître le pays 
retenant tout de suite leur chambre et leur place à 
table d'hôte, soit à cause de sa célébrité qui dépassait 
les limites du canton. Dans sa grande salle se faisaient 
les repas de Corps quand se réunissaient, en août, les 
anciens combattants de 70, en décembre les forgerons et 
maréchaux-ferrants membres de la confrérie de Saint- 
Eloi, les déjeuners et dîners des noces où l’on ne rega 
dait pas trop à la dépense, et le banquet du Quatorze 
Juillet. 

Là accouraient, à dates ind: erminées, mais assez 
fréquemment, toutes les « fines gueules » de la région,  
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lorsqu'une grosse aflaire & traiter leur en fournissait Je prétexte ou, mieux encore, lorsqu'il en fallait fêter l'heu- reuse conclusion. Il y avait aussi des réunions de chas. 
seurs, et les jours de foire où les paysans les plus huppés ou les moins avares n'hésitaient pas à y aller de leurs 
lois francs, grosse somme pour eux à cette époque ; aussi en prenaient-ils pour leur argent, s'en fourrant jusque là, ne cessant pas de redemander du pain, de ce bou pain blanc de boulanger bien meilleur que celui que 
cuisaient » leurs femmes elles-mêmes, ne laissant point 

trace de sauce dans leurs assiettes, pas une goutte de vin 
dans leurs bouteilles et, venu le moment du café, pas un 
morceau de sucre dans le sucrier. . 

Hy avait enfin, et tout simplement, les bons vivanis le la petite ville même qui, pour un oui, pour un non, mplotaient à trois ou quatre, qu'ils fussent garçons où nariés, «d'aller chez Langlois», c'était le nom du propric- 
re de l'Hôtel de la Poste, etl'on savait ce que cela voulait lire. Alier chez Langloïs, c'était préluder dès cinq heures ‘lu soir, et particulièrement en hiver, par de nombreuses 

tournées d’apéritifs au café, C'était s’amencr vers sept 
hôtel, en état de douce gaieté, manger de tout 

ct tout, & peu prés comme les paysans, et faire apporter les bouteilles de derriére les fagots qui se payaient en 
supplément. C'était, à dix heures du soir, continuer de 
raconter des histoires drôles en buvant le café et le pousse. 
café, et commencer à chanter des couplets sentimen- 
faux. C'était, à minuit, à moins qu'il ne plût à torrents ou qu'il ne gelât à pierre fendre, errer par les rues en poussant des cris sauvages et en donnant des coups de 
Pieds et de poings contre les portes ct les devantures des 
boutiques. C'était se réveiller tête endolorie et bouche 
Päteuse, mais aussi avec V’orgueil d'avoir fait une noce à l'instar de Paris, et dont on parlait entre soi huit jours durant; et, quand Je souvenir s’en effacait, il n'y av 
Plus qu’à recommencer. 

29  
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Une petite ville est loin d'être ce que s'imaginent ceu 
qui ne la connaissent que pour y avoir vécu un mois à 
l'hôtel. Les différences sociales n'y sont pas accusée 
comme à Paris : le notaire, le médecin, ie pharmacier 
y causent familiérement avec le petit boutiquier, le jour- 
nalier, la laveuse de lessives, ce que ne font point leur 
collègues de Paris ni des grandes villes. On y voit des 
filles du peuple sans instruction et sans intelligence qui 
parties pour la capitale où elles ont été bonnes à tout fair 
ou femmes de chambre, reviennent au pays pour quel 
que temps, ou pour s'y fixer après fortune faite, ou pare: 

r'elles ont été prises de nostalgie. Le seul fait d'avoi 
véeu à Paris leur confère une supériorité que personne 
ne diseute ; et les dames de la bourgcoisie, jeunes « 
vicilles, qui, pour la plupart, n'ont jameis quitté 
ville, leur rendent visite chez elles, dans la mai 
ont achetée deux mille franes et meublée avec des Iais 
sés pour compte ou des cadeaux de leurs maîtres, ou chi 
leurs parents, dans de pauvres intérieurs où l'on f 
mauvais ménage avec la propreté. Pour une Mme de I 

range et une Mme Frossard qui conservent à demi leu 
ances, il y en a vingt autres qui, par besoin de bavar- 

er, s’entretiendraient avec l’änesse de Balaam ; el 

hommes ne fraternisent pas moins. 
Si les journaliers et les ouvriers vont uniquement 

e préférence à l'auberg, c'est parce que les const 
mations y coûtent un ou deux sous de moins qi 

; lorsqu'il leur prend fantaisie d'aller, à Je 
façon, « chez Langlois », c'est-à-dire de faire un peu 
fête, qu'ils scient en sabots terreux, en casquette usée 
en vêtements rapiécés, ils entrent au café comme chi 
eux, s’assoient à côlé des principaux citoyens de | 
petite ville, en regardant qui jovent au billard, appré 
cient les coups, et la conversation ne manque pas de s'en 
gager entre les uns et les autres. 

Depuis son retour parmi cuxtous,le garsde la Nannette  
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avait pris une place à part. De son séjour aux colonies 
il lui restait une auréole que ni bourgeois, ni fonction- 
naires ne songeaient a effacc : pour eux, mous et d’esprit 
sédentaire, il représentait le courage et l'esprit d'aventure. Les jeunes gars de dix-huit ans, qui attendaient avec impatience le jour du tirage au sort, qui chaque ma- tin au saut du lit regardaient si leur moustache avait poussé pendant la nuit, qui traversaient les rucs avec des allures de conquérants, à qui rien, dans l'univers, ne peut résister, qui dansaient avec des jeunes filles dont aucune, à les en croire, n'avait plus rien à leur refuser, les jeunes gars étaient bien obligés de reconnaître, dans leur for intérieur, que leurs prétendus exploits pälissaient 
singulièrement devant ceux du gars de la Nannette, Les autres hommes, enfin, commerçants, ouvriers, journaliers sans personnalité bien définie et qui représentaient l'élé- 
ment le plus nombreux de la population, hésitaient moins 
encore à reconnaître ses mérites, d'autant plus qu’à côté ei au-dessus d'eux qui besognaient dur, lui avait trouvé 
moyen de vivre en rentier. 

Et puis, on était resté si longtemps sans le voir, une 
si grande partie de sa vie s'était écoulée sous d’autres 
Cieux, qu'il bénéficiait en quelque sorte de la considéra- 
lion qui, dans les petites villes, s'attache aux étrangers, Ou a si peu l'occasion de voir du pays, et même lorsqu'il 
Sen présente quelqu'une, on hésite si longtemps pour 
finalement refuser, qu'on admire ceux qui ne redoutent 
Point les longs voyages, que, nés ici, ils s’expatrient. pour toujours, ou qu'ils ÿ reviennent, ou que, nés ail. 
leurs, diverses circonstances les amènent à s’y fixer. 

Au café, il y avait l’animation exceptionnelle des 
Brands jours. Hormis Mme Desportes, qui était assise à 
S caisse, on y eût vainement cherché une femme. Elles 
‘lient toutes occupées chez elles à préparer le repas du 
Soir, c'est-à-dire à surveiller le pot-au-feu. 

Sur huit cents familles environ dont se composait la  
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population de la petite ville considérée comme commune, 
st-à-dire y compris les paysans des villages et des ha- 

meaux dispersés sur son territoire, il n’y en avait peut- 
être pas vingt, mème des plus pauvres, ou chaque diman- 
che on ne mit le pot-au-feu pour le repas du soir. Même 
si elles n'avaient pas eu ce souci, les femmes eussent 
considéré de la plus grande inconvenance d'aller au cafı 
ou à l'auberge pour y boire. Les hommes n'en étaient 
que plus libres entre eu» 

Le dimanche soir, l'idée de la bonne soupe qui les 
attendait triplait le plaisir qu'ils éprouvaicnt à vider 
ensemble des verres. C'était leur seule distraction : ni 
promenade intéressante à faire aux environs, — et puis, 
en allez-vous done par des routes ou des chemins cou- 
verts de neige ! — ni théâtre, ni concert sur la place, ni 
conférence faite par un orateur venu tout exprès. Il fal- 
lait le retour de la belle saison pour que, le dimanche 
toute l'après-midi, ils pussent jouer aux quilles à l'inté- 
rieur de l’enceinte des Promenades.Leurs femmes avaient 
l'église et ses cérémonies ; ils avaient le café et ses liqueurs 
diverses. Sans doute y avait-il parfois, entre elles et eux, 
des chicanes : Forestier, le sabotier, membre du conseil 
municipal et fervent républicain, reprochait à sa femme 
d'être plus souvent « fourrée au confessionnal » qu'occu- 
pée à son ménage et à sa cuisine ; elle lui reprochait de 
faire, surtout le dimanche, de trop longues stations au 
café. I ripostait : « Chacun ses goûts ! Moi, j'aime mieux 
ça que tes quatorze stations, comme tu. dis, de ton che- 
min de croix. » Et cela n’allait jamais plus loin : chacun, 
restant sur ses positions, conservait sa liberté. 

L'entrée du gars de la Nannette ne fut point saluée 
d’une tempête d’acclamations. Sa popularité n’en était 
pas à ce point. On ne se précipita pas pour qu'il fit à 
un groupe l'honneur de s'asseoir à sa table : ils étaier 
tous, bien trop occupés à discuter, à rire, à jouer 
cartes et au billard. Pourtant, il n'eut pas à aller jus-  
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qu'au fond de la salle pour trouver une table libre ou 
déjà en partie occupée : Paul Lemoine était là, juste en 
face du poêle, avec deux partenaires au noble jeu de boire: 
le célèbre Gaétan, et Chapuis, principal clerc de notaire. 
Tous trois, — Gaétan par sa mère seulement, — appar- 
tenaient, comme presque tous les hommes qui étaient là, 

x plus vicilles familles de la petite ville, et plus d'une 
fois, sinon dans ce café même qui n'avait pas toujours 
existé, leurs ancêtres avaient fait risette à la neige en la 
regardant à travers leurs verres. Il n'y avait que Gaétan 
que le gars de la Nannette ne connût pas encore, et, à la 
vérité, il était bien extraordinaire qu'il ne Pett pas déjà 
rencontré dans leurs communes tournées nocturnes. Les 
présentations furent vite faites, et la conversation partit 
d'un bon train 

Pour Lemoine et Chapuis, le était une vieille 
connaissance. Certes, ils l'avaient perdu de vue, mais 
depuis deux mois, ils avaient eu l'occasion de repren- 
dre contact ; la boutique jouxtait le fé, et l'étude 
lu notaire était située un peu plus haut, vers le milieu 

© la grand’rue ; et plusieurs fois par jour on voyait 
Chapuis, le porte-plume où le crayon sur l'oreille, nu- 
tête, faire la navette de l'étude au ce avec un client 
reconnaissant, où avec quelque boutiquier plus désœu- 
vré qu’assoiffé : il n'y avait qu'à frapper à la fenêtre du 
bureau où il travaillait, De petite taille et déjà bedon- 
nant, l'année prédécente il était sorti de la caserne avec 
‘es galons de sergent-major, et le rappelait fréquemment. 
Gaétan, comme fils de veuve, n'avait fait qu'un an de 

vice, mais dans les dragons, l'arme de défunt son 
père, et tout le monde sait qu'un cavalier vaut à lui seul 
une escouade de fantassins. 

Paul Lemoine avait devanture sur grand’rue, et figu- 
rait, comme tel, parmi les plus éminentes individualit 
de la petite ville ; sa qualité de neveu d'un chanoine et 
de frère d’un grand séminariste lui assurait le respect et  



la clientèle des dévotes, ce qui ne l'empêchait pas de boire 
comme quatre. Du moins, lorsqu'il ne tenait plus debout, 
n'offrait-il pas aux populations le même spectacle que ces 
braves ivrognes qui, sur le gravier ou sur l'herbe, faisaient 
de nombreuses escales, dans la position de tirailleur cou- 
ché, disait Chapuis, avant que de réussir à regagner leur 
domicile : il n'avait que quelques pas A faire, et sur le 
même trottoir, ce qui lui permettait de s'appuyer au be- 
soin contre le mur, pour rentrer chez lui.C’était un grand 
garçon, d'ailleurs marié, aux joues roses, aux yeux bleus, 
à la moustache peu fournie et rousse. J1 passait pour être 
e meilleur chanteur de Ja petite ville, et pourtant il 
n'avait pas encore réussi à déposséder Garnier, le menui- 
sier, du privilège d'exécuter, — ah ! oui ! — à la messe de 
minuit, ce Minuit, chrétiens! qui est si joli, madame! Et 

il faut dire que les avis des fidèles, qui se connaissaient 
en musique religieuse et profane, étaient partagés : le 
menuisier avait une voix de baryton qui faisait rouler 
sous les voûtes de l'église comme des échos de tonnerr 

ier, lorsqu’il consentait à se faire entendre p 
ou pour la Fête-Dien, filait les sons, madam 

que vous croiriez que c'est un violon qui joue là-haut à 
la tribune, Enfin, on s'accordait généralement à les tenir 
l'un et l'autre pour deux grands artistes. 

Quelques lointains pays qu'il eût vus, si bien qu'il 
se fût débarrassé des idées selon lui mesquines qu'on a 
dans ces minces localités, le gars de la Nannette était, 
malgré lui, un peu repris par l'ambiance où il avait vécu 
jusqu'à sa dix-septième année. Même avant son départ 
pour Paris, il avait conservé de la déférence, sinon du 
respect, pour tous ceux qui ne vivaient pas comme ses 
parents dans une masure, pour tous ceux, encore, qui 
détenaient la moindre parcelle de cette autorité dont 
pourtant il n'avait cure, du garde-champêtre au briga- dier de gendarmerie, Homme fait, i! lui revenait comme 
es bouffées de ses sentiments d'enfance, mais il ne les  
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expulsait pas aussi facilement que celles de sa pipe, et il 
fut d’abord un peu gêné de se voir l’objet des attentions 
de ce principal clere, de ce commerçant, et surtout de ce 

Gaétan en qui se résumait pour lui la haute bourgeoisie, 
L reprit assez vite son aplomb, ct resta le personnage 
central du petit groupe. Lorsqu'il apprit que Gaétan 
et Chapuis avaient concerté de diner ensemble chez Lan- 
glois, sa joie fut sans limites. 

- Imaginez-vous, dit-il, que je suis parti de chez moi 
avec la même idée. 

I disait « de chez moi » aussi naturellement que si la 

ison de Mme de Lagrange lui avait appartenu. L'ar- 
iste regrettait d'être marié : le pot-au-feu familial n’a- 

vait pas pour lui les mêmes charmes que ces franches 
lippées ; son sort, cependant, et celui de ses semblables, 
plus d’un célibataire J'enviait, pour tout ce que le ma- 
riage représente de satisfactions à huis-clos ; et Chapuis 
lui-même, à qui la solitude commençait à peser, bien qu'il 
véetit chez ses parents, était depuis quelques mois en 
pourparlers avec la famille d’une assez riche héritière de 

Pouques, commune du canton dont la petite ville est le 
chef-lieu. En attendant, à toutes petites pelletées, il en- 
Lerrait sa vie de garçon. S'il en jeta, ce soir-là, une un peu 
plus lourde que les autres, le gars de la Nannette y fut 
bien pour quelque chose ; car on pouvait penser de lui 
tout le mal qu'on voulait (et encore n'y avait-il plus à 
le faire que certaines dévotes obstinées à rappeler ce 
qu'elles nommaient « les crimes de sa jeunesse » ; le reste 
de Ja petite ville constatait que, depuis son retour, il se 
tenait bien et ne s'était pas signalé par le moindre écart 
de conduite) : c'était un gai loustic avec qui l'on ne trou- 

it pas le temps long et qui se rattrapait de ses longs 
silences chez Mme de Lagrange. De quoi eussent-ils pu 
parler sinon de leurs exploits de caserne, dont les souve- 

nirs, même pour Gaétan, leur restaient tout frais ? Mais 

le gars était, des quatre, celui dont le sac contenait le  
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plus d’anecdotes de toutes les couleurs, puisqu'il avait et# si longtemps en contact avec des jaunes et des noirs, sans parler des Bretons. Et c'était bien une de ces con. versations qu'on lient en buvant force apéritifs, On s'exalte à évoquer les jours passés pour ne trouver que du bonheur à revivre les misères anciennes, et de ressus- citer les joies disparues les centuple. Que si ni les unes, ni 
Jes autres ne suflisent, on en invente ; el, si vos auditeurs ne vous croient pas toujours, ils n'ont qu'à y aller voir, 
avec les références de dates et de lieux que vous leur 
donnez. 

Vers six heures, les hommes commencèrent à s'en aller, 
reuiflant de loin certaines bonnes odeurs, et l'estomac 
dans les talons. Six heures du soir, un premier dimanche d'Avent tout couvert de neige, c'est bien tard, dans une petite ville où l'on mange la soupe, les jours ordinaires, vers cinq heures ! Le dimanche, les femmes enduraient que leurs maris, — ceux du moins qu'attirait le café ou l'auberge, — ne rentrassent que pour six heures. Au coin du feu ou près du poële, les enfants trouvaient Je temps long, mais eux aussi sava’ent que c'était dimanche, un jour plus richement vêtu que jes six autres, comme un, bourgeois qui paraderait devant des ouvriers. Mal à l'aise dans leurs costumes moins adaptés à leurs petits corps, ils asseyaient leur vague ennui non loin de la 
Jampe pour lire des livres de belles histoires, ou se réfu giaient dans ces recoins sombres que possedent, nom- Dreux, nos vieilles maisons : là, ils jouaient en silence à peur, ou à faire de grands voyages, ou à dormir, e Seci n'était pas tout à fait un jeu, car souvent leurs veus se fermaient d'eux-mêmes ; et les vieilles personnes, el d'autres simplement d'âge mûr, leur ressemblaient : unc 
tristesse sans cause bien définie était, le soir de chaque dimanche, la rançon des plaisirs de la journée, et pui on avait si peu l'habitude de se reposer qu'à la tombée de la nuit on se sentait las de n'avoir rien fait depuis la  



LE PÉCHÉ DE LA VIERGE 

veille. À six heures du soir, les dimanches d’h ver, plus 
de la moitié des gens étaient au lit ; a sept, heures, rares 
étaient les impostes qu'on vit encore éclairées du dedans. 
Ce fut ce moment que choisirent nos quatre héros pour 
se mettre eux-mêmes à la porte du café, trois avec un 
enthousiasme qui restait égal à lui-même, le quatrième, 
qui n’était autre que l’épicier à la voix de violon, navré 
d'être obligé de se séparer d'eux. Tout bruit était as- 
sourdi par la neige. On la voyait partout, dans les petites 
rues comme sur les toits. Le moindre clair de lune leat 
bleuie, mais te ciel était tout caché derrière des nuages 
gris, ce qui lui permettait de conserver sa blancheur, 
sauf aux endroits où l'atteignait le halo des réverbères. 
Avec la nuit précoce, avec le silence, elle était maîtresse 
de la petite ville, des champs et des bois d’alentour, et, 
pour ceux ¢ déjà blottis sous les couvertures et les 
édredons, venaient de se réveiller apres un premier som- 
meil lourd encombré de rêves baroques, il semblait im- 
possible qu’elle ne recouvrit pas la terre entière. Mais nos 
trois héros s'en moquaient un peu : ils songeaient à tout, 

à ques minutes après, ils faisaient 
leur entrée triomphaie à l'Hôtel de la Poste où l'on n'avait 
accès que par la cuisine, comme dans les hötelleries du 
célèbre « bon vieux temps », ou simplement comme à 
l'auberge du Lion d'Or. Dans la salle basse de plafond, 
où il faisait chaud grâce à un poêle allumé à ieur inten- 
lion, ils n’eurent que la peine de se mettre à table. Deux 
Couverts seulement étaient préparés : on en ajouta un 
Loisiéme, et il ÿ eut quelque part sur la terre trois hom- 
mes, leunes encore, qui se proposérent de‘ narguer le 

I, la neige et les gens qui ronflaient déja. Le menu 
Cait convenable et même alléchant : potage, bœuf braisé 
aux charapignons, épinards au beurre, civet de lièvre, 

ade, fromage et dessert. Chacun disposait de sa bou- 
teille de vin, et le gars de la Nannette tint à en offrir trois 
autres, d’un bourgogne qui ne valait pas celui qu'il avait  
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trouvé à Ja cave, parce que moins vieux, mais qu'on 
buvait encore r. Plus que les tournées d'apé- 
ritifs, les bons repas invitent aux confidences. 
— Mon cher, dit Gaétan à Chapuis, vous êtes sur le 

point de vous marier... 
— Et tout pesé, je ne le regrette pas, répondit l’autre. 

La vie est dure ici aux pauvres célibataires. 
— Ça dépend ! fit le gars de la Nannette qui, dans le 

plus grand secret, avait retrouvé deux ou trois jeunes 
femmes marites à d'humbles journaliers ct qu'il avait 
courtis. > près, jadis, avant son départ, 

— Oh ! dit Chapuis, on sait que vous êtes un bourreau 
des cœurs, vous ! comme notre ami Gaëtan ; mais vous 
ne chassez pas sur les mêmes terres. 

Gaétan et le gars se regardèrent en riant : en effet, ils 
ne s'étaient pas encore rencontrés. 

— Peu importe, dit Gaétan. Ce n'est pas de cela que je 
voulais vous parler. Je disais que vous êtes sur le point de 
vous marier, et j'allais ajouter que je vous suivrai peut- 
être de près, à moins que je ne vous devance. 

Oh! oh ! s'écria Chapuis, la nouvelle est d’impor- 
nee, et teute fraîche, à ce que j'imagine ? 
— Plus que fraîche ! réponcit Gaétan. Elle est encore 

sans fondement, mais je devine bien où m+ mère veut en 
venir. 

Et ce n'était pas difficile. Depuis son retour du régi- 
ment,Mne Frossard ne pensait qu'à luitrouver une femme, 
cuffrant de le voir perpétucllement inoccupé, et de ce 

que des échos de ses fredaines lui revinssent aux oreilles. 
En elle la bourgcoise active, la mère et la chrétienne 
étaient choquécs : ct, depuis six années pleines, il n’y 

ait pour ainsi dire pas une famille honorable, ayant 
ne où plusieurs filles à marier, avec laquelle elle ne se 

fût mise en rapports. Mais les difficultés étaient venues 
tantôt de Ia future épouse, qui ne tenait point à convoler 
en justes noces avec un aussi notoire oisif et coureur de  
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upes, tantôt du futur époux, qui, tenant à conserver ses 
ibertés, refusait l'une ou l'autre sous les prétextes les 
plus divers : celle-ci était trop laide, celle-là trop nigaude, 
l'une trop avare, l'autre trop dépensière. Or,depuis quel- 
que temps, comme il arrive à la plupart des célibataires 
ans les petites villes, il s'était mis à regretter par inter- 

mittences de ne s'être pas encore créé d'intérieur où il 
cût régné en souverain maître, pour qui iln'y a pas de 
plus grande joie que d'abdiquer tous ses pouvoirs entre 
les mains d’une jeune femme qu’il adore à toute heure 
du jour et de la nuit. Scrlement, le nombre n'était pas 
infini des jeunes filles de la bourgeoisie qui fussent en 
lisponibilité, Toutes ou presque avaient été pressen- 
ties, et, Jes pourparlers ayant échoué, il ny avait plus 
à yrevenir.Les quelques autres à qui il aurait pu songer 
n'ignoraient rien ni de ses échecs, ni de ses refus, et de 
leur côté encore il n'y avait rien à faire. 11 le savait par 
lui-même et par sa mère qui lui rép « Aussi, c'est 
bien ta faute, ear tu es un bon parti ! » Evidemment ! Y 

mpris la pension que Mme Frossard touchait au titre 
militaire, leur fortune se monteit à huit mille franes de 
rentes annuelles, Elle donnait trois cents franes par an 

jardin, les gros travaux, et deux cents à la cuisinière, 
qui était en même temps femme de chambre et lingere. 
I leur restait donc, pour vivre à deux, ct pour payer 

urriture, très peu coûteuse, de ces deux domestiques, 
ix cent vingt-cinq francs par mois, somme énorme, on ne 

épétera j: trop, pour F'époque et pour l'endroit; 
raétan avait ses cent francs d'argent de poche par mois 
rsqu'ils ne lui suffisaient pas, — et cela se produisait 

ouvent, — Mme Frossard n'avait pas le courage de lui 
«user les suppléments qu'il lui demandait. Elle n'avait 
?lus que lui au monde et appartenait à la catégorie de 
es mères pour qui leur fils résume tout. Mais Chapuis 
aussi connaissait, par Gaétan lui-même, et par la rumeur  
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publique, tous les insuccès des tentatives de Mme Fros. 
sarc, (t ii dit : 

fl faudrait donc que madame votre mère ait déni. 
ché ailleurs qu'ici l'oiseau rare! Et il faut encore qu'il soit bien rare pour que vous ne rechigniez pas ! 

Mais, affirma Gaétan, qui vous dit que je ne rechi- 
gne pas ? 

À côté de ces deux jeunes gens qui parlaient mieux que 
lui, le gars de la Nannette, quoi qu'il en eût, était un peu 
gêné. Chapuis ne sortait pourtant pas, comme on dit, de 
la cuisse de Jupiter: son père exerçait encore, dans la 
grand’rue, le métier de serrurier ; mais il faut redire de 
combien un serrurier est supérieur à un journalier, et sa 
femme à une pauvre ménagère qui, devenue veuve, n'a 
d’autres ressources que d'entrer en condition tout comme 
une gamine, à un âge où elle devrait songer seulement à 
se reposer. Quant à Chapuis qu'on avait mis, dès sa sortic 
de l'école primaire, « dans les écritures », il s'était affiné 
et n'oublions point qu'il avait eu assez de génie pour rem- 
plir à la caserne les fonctions de sergent-major. Lui « 
Gaétan avaient la voix douce ; au contraire, le gars de la nette l'avait rude et un peu rauque ; et puis, il se 
sentait moins à l'aise qu'au café, dans cette salle où il 
était entré pour la première fois de sa vie ct où si sou- 

veut, jadis, il avait en passant jeté des regards d’envie 
et de respect ; elle symbolisait pour lui la fortune, puis- qu'il n'y venait festoyer que des voyageurs assez riches 
pour se déplacer, sans parler des gros propriétaires du 
canton, des bourgeois ni des fonctionnaires de la petite 
ville. Elle symbolisait en même temps la joie de vivre, 
puisque tant de fois il n'avait pu qu’en respirer les odo- 
rants eflluves qui s'en échappaient aussi bien que de la 

cuisine, et, beaucoup plus que de s'asseoir au café où tout le monde a accès, c'était pour lui comme une consécra- 
tion et comme une récompense de ses mérites que de pou- 
voir, à trente ans, dîner dans cet hôtel où ses égaux, les  
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gens du peuple, ne pénétraient jamais, sauf pour y tra- 
vailler à l’occasion et boire sur le pouce un verre de vin 
blanc que leur offrait le patron. 

— Moi, dit-il du mieux qu'il put, je n’ai pas de conseils 
1 yous donner, mais, de se marier, j'ai toujours entendu 
dire que c'est se mettre la corde au cou. 

~— Peut-étre, répondit Gaétan ; mais il y a corde et 
corde : celle qui vous étrangle, et celle qui vous tire de la 
mélasse. 

- Tout cela, dit Chapuis, ne nous apprend pas quel 
est l'oiseau rare. 

— Ma mère n'y a fait encoreque de timides allusions, 
mais je la vois venir. Je n'en ai pas parlé devant Le- 
moine, parce qu'il est bavard comme un escadron de 
femmes. Vous me promettez le secret ? 

— C'est juré ! dit Chapuis. 
— C'est juré ! s'écria le gars de la Nannette, fier d’être 

mis dans les confidences de ce jeune bourgeois. 
Eh ! bien, il s’agit de Mie Balandreau. 

Chapuis en donna un coup de poing sur la table en s'ex- 
clamant : 

— Par exemple! Mais, alors, je ne comprends plus du 
tout ! 
Cependant, le gars ouvrait les yeux de celui qui entend 

raconter une histoire dont il ne saisit pas un traître mot. 
— Qu'est-ce qu'il y aurait de si extraordinaire ? de- 

manda Gaétan. 
— Mais, enfin, mon cher, vous avez refusé ou raté des 

partis beaucoup plus avantageux ! Oh ! je ne dis pas 
en ce qui touche à l'argent. Sa famille a toujours fait ses 
affaires à l'étude. J'ai eu à m'occuper de la succession. 
Si c'était un mystère, je ne le révèlerais pas, mais tout le 
monde sait que le père Balandreau,— il en était si fier 
qu'il le disait à qui voulait l'entendre, — avait amassé 
soixante mille francs, et qu’une fois retirés des affaires, 
ils ont continué de faire des économies dont leur fille  



MERCVRE DE FRANCR—I-IX-1925 se N 

a été l'unique héritière, sans parler de la maison qui, avec 
son grand jardin, n'en vaudrait pas loin, vendue, de dix mille ; et je ne connais pas ici une jeune fille qui aurait 
une aussi forte dot, une jeune fille non orpheline, bien 
entendu. Quand je dis : plus avantageux, je m'exprime 
mal. C'est : plus attirants, si vous voulez, que j'aurais dû 
dire. Mike Balandreau n'a pas de tares physiques, du 
moins apparentes, mais il y a dix, vingt, trente filles, ici, plus jolies qu’elle. 
— Hé! Hé ! Elle n’est pas mal ! insinua Gaétan. 
— Enfin, franchement, la voyez-vous se laissant em- 

brasser par un homme, par vous, si vous y tenez ? 
— Hé ! Hé ! Si j'y tiens ? 
— Elle, c'est un vrai pilier de sacristie, et vous, ur 

pilier de café. Avec ça pour soutien, on ne construit pas 
un édifice bien solide, 

— Mais, enfin, dit le gars de la Nannette, de qui est-ce 
donc qu'il s'agit 

— Voyons ! fit Chapuis. Vous qui êtes du pays plus 
que Gaétan, puisque vous y &tes ne}... 

Mais il ne se rappelait rien ri personne, pas plus que Ik 
père et la mère Balandreau, ou que si vaguement ! Tout 
ce qu’il savait, c'était que la mort de cette dernière avait 
coïncidé avec son retour. Quant & la fille... 
— Voyons ! répéta Chapuis. Elle habite cette belle 

maison bourgeoise, avec parterre, qu'on voit avant d’ar- 
river ä la cure ! 
— Ah ! J'y suis ! répondit le gars qui n’ajouta poin 

que, précisément, ce matin même, il l'avait aidée à sc 
relever. 

— Rien A faire avec elle, mon cher ! reprit Chapuis 
qui ne s’adressait qu'à Gaétan, Elle ne boit que de l’eau 
bénite, et elle a plus peur des hommes que de la peste. 
— Parce qu’elle n’y a pas goûté ! dit un peu grossière- 

ment, mais avec son air avantageux, le gars de la Nan- 
nette.  
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Possible ! répondit Chapuis. Mais elle a trente ans 
bien sonnés, et ce n’est pas à cet âge-là qu'on jette son 
bonnet par-dessus les moulins, même quand il s'agit de 
le remplacer par les fieurs d'oranger de la nouvelle ma- 
riée. Le célibat ne lui pèse pas comme à nous autres, 

Sait-on jamais ! dit Gaëtan en mène temps que 
l'autre s'écriait : « Savoir ! » tous les deux exprimant, 
non pas le mème doute, mais une identique certitude. 

— Bon ! Bon ! fit Chapuis en homme qui, après tout, 
s'en moque. Moi, vous savez, je n’aspire pas à l'épouser. 
C'est donc en tout désintéressement que j'en parle. Mais 
il faut que vous ayez fameusement changé, mon cher, 
pour en arriver là ! 
— Change ? Que non pas ! Je suis toujours le même 

Mais, vous et moi, nous sommes à peu près dans la mêm 
situation, et j'ai six ans de plus que vous de cette vie de 
garcon !... Certainement, à la maison, je n'ai à m'occu- 
per de rien ! Je ne manque de rien, mais... 

Et les « mais » se succédérent. C’étaient toutes les res- 
trictions que peut faire un vieux garçon,— même s'il n'a 
que vingt-huit ans, — sur la vie que lui imposent dans 
une petite ville les idées ou les préjugés de ses concitoyens 
et à qui le mariage semble devoir ouvrir grandes les 
portes d’un Eden où il aura tout sous la main ; et l’on 
devine ce que signifie ce « tout » ! 

— Ce n'est pas moi qui vous contredirai, affırma Cha- 
puis, puisque je me décide à faire le saut ; mais une dé 
vote de ce genre vous donnera sûrement du fil à retordre. 

— D'abord, répondit Gaétan, la chose n'est pas faite, 
puisque ma mère ne m'en a pas encore parlé à cœur ou- 
vert ; et puis, je demanderai à réfléchir. Enfin, même si 
je tenais à ce que les bans soient publiés dès dimanche 
prochain, cela ne se fait pas lorsqu'une fiancée est en- 
core en grand deuil. 

Is n'en perdaient ni une bouchée, ni une lampée. 
Sur leur conversation comme sur leur plaisir, la porte de  



la salle était fermée. De la cuisine toute proche ne leur 
arrivaient que quelques bruits étouffés, et il eût été im- 
possible que de la petite ville leur parvint le moindre 
soupir. Même les plus impénitents noctambules, rentrés chez eux pour diner, n'auraient pas eu le courage de sortir ensuite par cette nuit de gel où, à huit heures du soir, la neige eût fortement craqué sous leurs pas. 
— Moi, dit le gars de la Nannette, j'ai eu des idées 

comme ga par des dimanches et des soirs de semaine où 
j'étais désœuvré, à Brest. Aux colonies, c'était différent 
je ne m’embetais pas, même quand je m’ennuyais. Dame! 
si vous ne comprenez pas, moi non plus, mais c'était 
comme ça. Essayons un peu d'y voir clair, pourtant, 
Aux colonies, c'était tellement autre chose ! Si je pensais 
au pays, c'élait si loin que ca me faiscit l'effet d'un 
brouillard tout noir. La terre, l'eau, les arbres, les bêtes, 
les gens, rien ne me rappelait ce que j'avais vu ici, et je 
m’acclimatais plus facilement. Mais, à Brest, c'était au- 
tre ehose ! Allez ! j'y ai souvent senti ce qu'on appelle | 
mal du pays, et peut-être moins ça encore que le mal di 
la maison, vous comprenez ? Qui, cette idée qu’on traîne 
avec soi quand on se promène dans des rues, et qui fait 
qu'on se dit que, dans toutes ces maisons, il n'y en a pas 
une où on ait une chambre à soi, de toutes ces femmes qui donnent le bras à leur homme, il n'y en a pas une 
qu’on pourrait avoir pour soi tout seul. C’est le dimanche 
surtout qu’on sentait ça dans la rue de Siam, la princi- 
pale de Brest, et dans la rue de la Mairie, sur la place 
du Champ-de-Bataille à l'heure du conceri, et au cours d'Ajot, et sur les glacis, autant dire partout ! Des fem- 
mes, on n'en voyait pas qu’au bras des civ'lots : des tas de matelots étaient mariés ; ceux qui ne l’étaient pa 
— Ils l'étaient quand même, dit Chapuis. 
— Nous autres, les marsouins, je ne peux pas dire qu'on 

était mal vus par la population, qui en tient surtout pour 
la marine ; et, de la marine, n'est-ce pas ? on en était  
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plus qu'à moitié. Mais faut dire aussi qu'on était trop nombreux pour qu'il y ait des femmes pour tous, c'est. à-dire une pour chacun, et de la place dans les maisons. Pensez donc ! Le dépôt des équipages de la flotte, les bateaux en rade qui tâchaient leurs permissionnaires, deux régiments de marsouins, de l'artillerie de marine, le 19° de ligne !... Alors on se refugiait dans les caboulots de la rue de Suffren et du quartier Keravel pour noyer ses embêtements. On tâchait de s'y faire des habitudes et un petit coin à soi ; mais on s'asseyait à des places encore chaudes et, sitôt partis, on était remplacés. Des occasions de me marier ? Oh ! J'en ai trouvé là comme aux colonies. A Brest, c’étaient des femmes qui me di- 
saient : « Pas besoin que t’attendes d'être libéré, On pren- drait un petit commerce de vins que je tiendrais bien toute seule.» Je ne dis pas que l'idée ne me souriait pas. l'aurais eu un chez moi. Je me serais arrangé pour ne 
retourner aux colonies, et le temps de ma retraite serait venu tout doucement. Oui ! Oui ! Mais un jour ça me disait, et le lendemain je ne voulais plus. Et puis, même avec une femme à moi, je me serais embêté, là-bas, Ce qui me manquait, c'était tout simplement l'air du pays. 
— Moi aussi, dit Chapuis, j'ai éprouvé les mêmes sen- 

timents à Cosne où cependant j'étais moins loin d'ici. LS dimanches où je me promenais sur les bords de la Loire, il me prenait des envies de m'y jeter la tête la 
première, 
— Mais les dimanches où vous reveniez i ? dit Gaé- 

tan. Vous n’en parlez pas ! 
Ses deux dernières années de service, en effet, sans 

buser des permissions de vingt-quatre ou de quarante- huit heures, il en avait largement profité, et Gaëtan l'avait vu, presque au saut de la diligence, prendre des Cultes mémorables, suivant l'expression consacrée,comme 
Si ce retour au pays eût été définitif, 

30  
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Non ! répondit Chapuis. Je n’en parle pas, tant je 
m’ennuyais une fois rentré au quartier. 

Il pouvait représenter le type des enracinés qui ne res- 
pirent totalement qu'à l'endroit même où ils ont vu le 
jour. De cette espèce, le gars de la Nannette était une 
variété mixte, sédentaire où migrateur selon ses disposi- 
tions du moment. Né à Reims, Gaétan n'aurait pas du 
être attaché aussi fort à cette petite ville ni se plier aussi 
volontiers à ses coutumes ; mais elle l'avait si bien con- 
quis lorsqu'il s'y était installé avec sa mère devenue 
veuve, que lui aussi s'était ennuyé à en mourir pendant 
les dix mois de service qu'il avait faits dans sa ville na- 
tale où pourtant s'étaient renouées pour lui certaines 
relations de son enfance. 

Et les trois convives continuèrent de discuter à perte 
de vue sur les avantages et les inconvénients qu'il peut 
y avoir à contracter mariage dans une petite ville, cher- 
chant à se convaincre ou à s'éblouir l'un l'autre par des 
aperçus qu'ils estimaient très originaux et qui se résu 
maient simplement en ceci : que le mariage de Chapuis 

était chose décidée, que Gaëtan avait de plus en plus 
envie de convoler en justes noces, et que le gars de la 

Nannette se trouvait bien chez Mme de Lagrange. 

HENRI BACHELIN 

 



REVUE DE 

REVUE DE LA QUINZAINE 

ITTÉRATURE 

il : Les Dates et les Œuvres, symbolisme et poésie scientifique, + — Pierre Hamp : La peine des hommes. Un nouvel Honneur, Nouvelle Revue Française. — Pierre Hamp: Gens, Deuxitme tableau, Nouvelle Revue Française. — Florian Delhorbe: Les Etapes du voyage, Edit, du Monde Noue ui. — Marquis de Foudras: Les Gentilshommes chasseurs, Libreirie eye gétique. — Marquis de Fou leas: Le Père la Trompette, Librairie eynégee ique. 
Dans ce volume: Les Dates et les Œuvres, symbolis- me et poésie scientifique, M. René Ghil nous apporte sa conti 

ution personnelle à l'histoire du symbolisme, dont il fut, après 
Mallarmé, un des pôles. Mallarmé l'avait sacré son diseiple pré- 
‘ré, et en effet Roné Ghil devait le continuer tout en poursui~ 

vant, avec une lente et tenace obstination, son œuvre propre de 
ie scientifique et d'instrumeatation verbale: recréer par le 
>, el comme organiquement, la vie elle-même, intellectux= 

isée par l'art. Ce qui est aussi la définition de la poésie mallare 
néenne. 

Votre livre, lui écrivait Mallarmé, à propos des Légendes 
l'âmes et de sang,x me rappelle des époques de moi-même, au 
point que cela tient du miracle... » Et l'auteur de l'Après-Midi 
l'un Faune louait chez le jeune poète « cette tentative de poser 
lès le début de la vie la première assise d'un travail dont l'ar= 
hitecture est sue dès aujourd'hui de vous; et de ne point pros 
luire (fât-ce des merveilles) au hasard ». 

Et il ajoutait ces mots qui peuvent encore caractériser l'art 
le création volontaire de René Ghil: « Vous phrasez en compo= 

iteur plutôt qu'en écrivain, » 
M. René Ghil nous évoque ses causeries avec Mallarmé. A pre- 

os de mon plan d'œuvre, écrit-il, ilse laissait aller à parler de 
ui, de l'œuvre que lui-même méditait depuis longtemps : 
Elle occupait constamment sa pensée, me dit-il, ses parties s'harmo= ient en son esprit, lentement : mais il ne se sentait pas assez de  
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, avec une simple modestie, assez de certitude 
tout son art, pour se meltre à l'écriture du premier livre. 

Il en préparait cependant, à toute heure, des matériaux qui consis- 
taient à la mise en notes, sur de petits carrés de papier, de toutes 
pensées surgissant, valables et propres à prendre place en quelque en- 
droit de cette œuvre à venir. Il avait, me dit-il, une armoire, qu'il 
désigna, pleine de ces petits papiers alourdis à tout instant d'un thème 
de meditation, 

II prenait ces notes partout, en causant, dans la rue, pendant son 
cours (à Condorcet), A table mem 

Et René Ghil nous le montre, pendant un repas à Valvins, 
tirant de sa poche l'un des petits papiers et écrivant rapidement 
« tandis que indulgemment Mme et M"¢ Mallarmé se récriaient 
doucement : 

u t'oublies ! Nous ne sommes pas seul 
hil comprend cela, dit-il, avec un sourire qui me rendait complice 

EtR. Ghil ajoute: Je devais plus tard savoir un peu plus de 
cette œuvre dont il ne parlait pas, «et encore c'est peu». Ni 
moi ni d'autres, continue-t-il, n'avons connu « l'idée générale 
qui la devait commander, ni son plan. Le doute demeure qu'il 
l'ait poussée, en ses méditations, à une conception aussi déve- 
loppée ». 

Iya la un mystère qui ne sera peut-être jamais éclairci. On 
m'a dit que la nuit même de la mort du poète, les petits papiers 
de l'armoire magique avaient été brûlés, et personne ne saura 
jamais quels trésors contenait le coffret. Il y avait là l'œuvre de 
Mallarmé, dont nous ne posséderons ainsi que de merveilleux 
fragments. Piété familiale, ou irréparable sacrilége ! 

Mais ceci n'est qu'un fragment aussi du livre très documenté 
où M. René Ghil nous livre ses souvenirs et développe le mouve- 
ment de ses propres idées et de ses propres théories d'instru- 
mentation verbale, en antagonisme avec le symbolisme : 

Nous avons, éerit-il en terminant, de nos souvenirs qui sont une vie 
d'homme intimement mélée à la totale action, évoqué toute une Epo- 
que de Poésie. Peut-être apparaitra:t-elle désormais une plus directe. 
une plus nette et vraie aperception. De la détermination des deux Mou- 
vements qui la tranchent, et leur antagonisme de haute passion, de là 
vraiment, s'ordonne une harmonie : les rapports harmoniques naissa 
de leur antagonisme même.  



Les Dates et les Œuvres est un livre désormais indispensable 
à la critique générale du symbolisme. 

M. Pierre Hamp ne semble pas avoir compris que ce qui cons- 
titue l'aristocratie de l'homme, c'est le loisir et que ce sont les 
hommés de loisir et de travail libre qui onteréé la civilisation (1). 

Sille perfectionnement du machinisme doit remplacer les escla- 
ves, ce ne doit être que pour rendre l'homme plus libre et plus 
oisif. 

Pourquoi vouloir faire du {travail Un nouvel honneur, 
une nouvelle religion ? Le travail est une nécessité pénible, mais 
peut-être, en effet, qu'en le sentimentalisant de religion et d’hon- 
neur, on arrivera à en faire une volupté. Déjà une idée est entrée 
dans nos cervelles démocratisées : la noblesse du travail manuel, 
idée qui a disqualifié le travail intellectuel, passe-temps d'oisifs 
et d’inutiles reveurs. M. Pierre Hamp écrit : Nous arrivons à un 
temps € où l'oisiveté va devenir un déshonneur ». Et : « La légis- 
lation du travail obligatoire, imminente pour toute la civilisation, 
moifiera fortement la qualité des préjugés. » 

M. Pierre Hamp devient lyrique : « Faut-il, écrit-il, pour 
aflirmer qu’il ÿ a une sainteté dans le travail, prouver d'abord 
que le travail peut tenir lieu de religion ou bien que le caractère 
des hommes qui se vouent totalement à ce qu'ils font est un 
caractère de sainteté ? » 

Morale nouvelle ou religion nouvelle qui se prépare et dont 
personne, mieux que M. Pierre Hamp, ne pouvait être le saint 
Jean-Baptiste. Son livre, plein d'idées neuves et de sen 
nouveaux, mériterait une longue discussion, chapitre par chapi- 
Ure ; je ne puis qu'en signaler ici l'idée générale. 

Dans un autre volume : Gens (deuxième tableau) M. Pierre 
Hamp, en une suite de petites esquisses, nous donne le résultat 
l'une sorte d'enquête sociale dans les milieux les plus divers, 
bourgeois, policiers, politiques et littéraires, Sa manière est d' 

1) Dans son Voyage au Pays de la Quatrième Dimension, (anticipation des théories d’Binstein sur la relativité) M. G. de Pawlowski écrit : « Le but de but être humain (la raison d'être de toute civilisation) est de dimfouer ou Suvprimer par tous les moyens possibles la somme de travail force imposé. ver les besoins de notre nature physique, pour acquérir le loisir, c'est-à-dire : possibilité du travail libre auquel noire être moral aspire. »  



franchise un peu violente, mais on ne peut pas ne pas admire 
sa force et sa sincérité. Le dernier tableau est consacré à « l'Epi 
démie Goncourt ». Aujourd'hui, écrit-il : 

Les hommes de grande expérience qui manient la réalité soat silen 
cieux et les inoccupés écrivent toujours, C'est dommage, Comment le 

teurs exprimeraient-ils l'activité du monde alors qu'ils ne 
à son oisiveté ? Is ont a figurer la vie et ils s’en excluent, 

Coci qui peut paraître d'une éblouissante vérité n’est pourtant 
qu'un sophisme. Il y a antinomie entre l'action et la pensée, et cı 
sont peut-être les immobiles qui, de leur «librairie », dirigent le 
actifs et le monde, La ponsée n'est assimilable que par l'art, et le 
« hommes qui manient la réalité » se contentent de manier un 
réalité sans rayonnement. 

Il n'en est pas moins vrai que M. E. de Goncourt par le pri 
qu'il a fondé (M. Pierre Hamp personnellement se conten 
Prix Lasserre) — « à ainsi occasionné la littérature fc 
Son testament a créé la prime à la proéuction pour les tripote- 
papier» 

Après cette action des donneurs de prix, continue M. Pierre 
Hamp, « vient dans les Lettres Françaises celle de la pédérastie 

qui se divise comme une comptabilité bien tenue en actif et « 
passif, L'actif endosse, c'est-à-dire écrit sur le dos du tiré... » 

C'est, observe M. Pierre Hamp, la plus récente des écoles lit- 
téraires, el il remarque avec justesse qu’ « un inverli raisonné 
à l'envers d'un homme normal » et qu’en somme la littérature 

des invertis doit nous inspirer une grande défiance. Personnel 
ment elle m'inspire une vraie répulsion physique et mentale 
Peut-être 'parce que, comme l'écrit sans métuphore M. Pierre 

Hamp, « les homosexuels sentent l'exerément jusque dans leur 
littérature ». 

Et, à propos de Marcel Proust, M. Pierre Hamp note que le 
pédérastes «ont facticement haussé, comme un titre en bourse 
la renommée périssable de cet homme malade » et que « la voguc 
de Marcel Proust, ce coefficient de la débilité dans l'esprit fra: 

sais, crée une pédérastie morale». 
Un inverti, observe-t-il encore, « endosseur ou endossé, nt 

pense pas comme un mâle bien besognant» et la vieille joie fran- 
çaise d'aimer la femme créait certaines qualités d'esprit même 
chez les prudes.  
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Conclusion : «La pédérastie, le prix Goncourt et le royalisme 
sont trois grandes maladies littéraires. » 

Dans ce petit livre: Les Etapes du Voyage, M. Florian 
Delhorbe épilogue avec finesse et subtilité sur les émotions du 
départ, de l'adieu. 

Ainsi, écrit-i 
On se met en route avant de partir, longtemps d'avance, encore retenu 

dans le port et déjà tourné vers le large, mais les paysages entrevus 
s'en vont emportés par le fleuve, trop irréels, insaisissubles, la main se 
referme sur rien , une soif est née que rien n je me retourne 
vers la maison, qui me reçoit avec froideur. Elle s'est déjà fermée pour 
l'absence, 

L'auteur prête son âme subtile aux choses, aux villes, aux sou- 
venirs qu'elles évoquent, aux poètes qui y ont vécu, et la nature 
devient ce qu'il veut, ce qu'il rêve. Nous ne promenons en voyage 
que nos propres songes que nous tenons par la main comme des 
eufants amusés où mélancoliques. Une vilte, un paysage, ce n'est 

rien en soi, ce n'est qu'un des aspects, qu'un des visages de notre 
désir, de notre amour, de notre joie ou de notre détresse. L'im- 
prévu esten nous. «Le plus imprévu voyage, écrit M. Florian 
Delhorbe, peut se faire autour d’un jardin. » Ou même, immo- 
bile, autour d’un souvenir. 

$ 

La Librairie cynégétique vient de réimprimer en une édition de 
luxe, ornée de bois originaux de P. Vibert ct de Paul Baudier, 
les deux chefs-d'œuvre du Marquis de Foudras: les Gentils- 
hommes Chasseurs et Lé Père la Trompette. Le pre- 
mier livre, le plus célèbre, de ce chasseur passionné que fut le 
marquis de Foudras, fait revivre les grandes chasses auxquelles 
l'auteur prit part avec ses amis, les gentilshommes chasseurs 
C'est toute la tradition de la vénerie française qui resurgit dans 
ces pages. Ce livre est pour la chasse, mais saus ironie, ce qu'est 
le Don Quichotte de Cervantès pour la chevalerie. La cha: 
pour ces derniers gentilshommes était plus qu'une distraction : 
elle était la seule occupation de leur vie où l'amour lui-même 
n'était qu'un accessoire, une sorte de sieste entre deux randon-  
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nées. Il ÿ a dans cette évocation d’une époque disparue, et d'une 
caste qui s'est évanouie, une sorte de hautaine mélancolie, On 
comprend mieux aussi, après avoir lu ce livre, la mentalité de 
l'aristocratie au xvn° et au xvin® siècles. 

Le Père la Trompette est plus émouvant encore parce qu'on 
sent que, sous la fable du roman, se cache une histoire vraie 
vraie aussi la silhouette de ce gentilhomme, colonel d'un régi- 
ment du Roi, condamné a mort par le tribunal révolutionnaire 
et sauvé au pied même de l'échafaud par la femme de son pi 
queur, qui, à la faveur de la nuit tombantsur la sinistre bes: 

de l'exécuteur, le fit se glisser dans la foule, complice de sur 
courage et de son dévouement. Il y a là un chapitre d’une grande 
émotion et d'une grande et belle simplicité: 

La boucherie commença. Les victimes ne poussaient pas un eri, pas 
un murmure, et saus le bruit sourd de la hache qui accompagnait lu 

que tête, on n'aurait pas su le moment précis où une eré 
ture de Dieu disparaissait de ce monde, D'un autre côté, l'obscurité 
augmentait toujours et on ne voyait plus que comme des ombres con- 
fuses les malheureux qui gravissaient l'escalier de l'échafaud, poussés 
par l'exécuteur et soutenus par ses aides 

Sauvé ainsi miraculeusement, le gentilhomme se condamna à 
chasser le loup et passa le reste de sa vie, en compagnie de son 
sauveur, déguisée en homme et devenue son piqueur, à courir les 
forêts sauvages de l'Allemagne et de !a Russie. Il ne révéla son 
nom qu'au père du marquis de Foudras qui avait recu ses co::- 
fidences, mais qui garda son secret. Est-il absolument impossi- 
ble d'identifier le Père la Trompette? Mais qu'importe, le Pere lu 
Trompette est un type fort bien dessiné et l'atmosphère du roman 
est d’uue poésie d’une rare qualité, sans aucune mièvrerie ri 
sentimentalisme romantique. 

JEAN DE GOURMONT. 

LES POÈMES 

Robert de Souza : Mudulations, Crés, — Jean Royére : Quiétude, Emile 
Paul. — Johaunes : Cendres, « la Thslsnge ». — Georges Dessoudeix : Li Corbeille des Soirs, préface de Mm Lucie Delarue-Mardrus, Jouve. — Phi hppe Chabancix : Le Poème de la Hose et du Baiser, «le Divan ». — Geor; Gabory : Poésies pour Dames seules, avec un portrait de Peuteur par D. Ca 
Janis, « Nouvelie Kevue Française ». — Yves Gandon : Ventres de Guignols, Chiberre, — Léon Mussinac : Dernière heur., avec un bois de Hermine Da  
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vid, « Librairie de Frauce ». — Jane Hugard : Joies et Peines mes com- 
gnes, « la Licoine ». — Alexandre Embiricos : Poèmes de l'Egée, Figuière. 

M. Robert de Souza a pris le parti fort louable de grouper en 
une édition définitive ses Poésies et Poèmes. Les recueils origi 

naux, les plaquettes ont été tirés à petit nombre ; les jeunes 
amateurs les trouveraient très difficilement. De plus, l'œuvre 
gagne, à être réunie, une significalien considérable. L’enchatne- 
ment s'établit et s'impose à l'esprit du lecteur ; les phases du dé- 
veloppement d’un act, d'une volonté, d'une sensibilité, s'affirment 
lans leur importance relative ; l'auteur apparaît sous les facettes 

et les nuances multiples et successives de son âme tout entière 
moutrée. Il est légitime à un peintre, passé la cinquantaine, d'ex- 
poser un ensemble de toiles où se caractérise l'évolution de son 

talent. Pourquoi un peéte ne serait-il pasadmis à faire de même ? 
J'aimerais assez que les contemporains de M. de Souza se con- 
formassent & son exemple, 

M. de Souza, cependant, n'a point suivi, dans l'édition défi- 
nitive de son œuvre, uu ordre strictement chronologique. Il nous 
présente, pour commencer, ce qui en sera la troisième partie : 
Modulations. Un avertissement nous donne les motifs qui 
ont amené à cette décision le poste. Les pièces ici réunies, « d'un 
ait personnel plus certain », les unes antérieures aux Sources 
(qui composerent la deuxième série), d'autres contemporaines, 
‘autres enfin postérieures ou même inédites, se réclament d’une 

bridveté fluide, et peuvent être liées entre elles par la même 
union du sentimentintimeet de la nature féeriquela plus proche 

le nous. — Il insiste sur la nouveauté, ou, du moins, l'accent 
personnel d’une technique obéissant à des principes qui guide le 
poète, suivant la tradition organique de la panozr française. 

Nulle technique, à coup sûr, n'a êté plus résolument réfléchie, 
“ludiée, voulue et maintenue dans ses extrèmes développements 
que la technique de M. Robert de Souza, Quoi qu'on en peuse, 
nul praticien du vers français n'a aussi rigoureusement mesuré 
et pesé les éléments dont il le compose, et nul théoricien du vers 
ne mérite plus que M. de Souza d'être écouté, d'être suivi ou dis- 
cuté selon le tempérament de chacun, et, dans tous les cas, res- 
pecté et loué pour la stricte et noble conscience de sesrecherches, 
le sa science, des applications qu'il en a faites. 
On retrouvera, dans le présent volume, les paysages clairs et  
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brumeux, réalisés où vaguement évoqués, matérielsdiversement, 
lumineux, évasifs ou intellectuels de Fumerolles (1893), late 
dre et diserète évocation de la Petite Ame, avec ses coloraticns 
meaues, fires et mobiles, Les Graines d'un Jour, conclusion et 
reprise plus priciste de Kumerolles, les Moisd’Or, les Modula 
lationssur laMer el la Nuîtet la Plainte des Cotlines qu'emplit 
l'immense pitié de la nature spolidesans cesse par les hommes, et 
enfin, partie inédite, les Anacréontiques, d'une veine minutieuse 
eu légère, délicatement ouvragées. 

On connaît la manière de M. Robert de Souza : très directe,et 
comme spontanée, ailée de rythme aussi sûr que précis. Son 
vers chante plus qu'ilne rêve ; mais ilne chante qu'avec netteté; 
rien ne bourdonne ou ne se prolonge une fois qu'il a fini de st 
noncer. 

Certes, on ne saurait demeurer insensibleaux parfaites quali- 
tés d'une telle poésie, mais éducation, exigences différentes d'as- 
pirations qui me sont personnelles, par celle netteté aux bords 
brisés d'un coup direct el sec, quelque chose manque presque 
parteut à ma complète satisfaction : l'accompagnement, unesug- 

stion d'atmosphère d'où la mélodie s'élève et qu'elle transfor- 
me et émerveille. C'est en cela que, à mon sens, la docilité trop 
exclusive de M.de Souza A des théories, que paraissent destinés à 
illustrer ses poèmes, l'égare sou vent, ou, plus exactement, à cause 
d'un manque apparent d'abandon intuitif, de fantaisie ingénue, 

minue la générosité de son chant. Mon impression n'engage 
évidemment que moi, mais je devais à un puête, dont j'e 
la sincérité et la noblesse, de la lui exposer sans détour. 

Non moins cbnscient, non moins réfléchi, M. Jean JRoyère at- 
tibue au génie français plutôt que de clarté le don de profon- 
deur. L'amour de la perfection, cultivée pour elle-même, devait, 
écrit-il, «nous mener au poème en soi, et la poésie, légitimement 
définie par la musique, la couleur et la plastique verbales, est, 
dans son principe, une pensee de la vie réalisée par l'expres- 
sion ». En d'autres termes, la logique des philosophes, dont les 
déductions, à pas prudents, s'engendrent l'une l'autre, n'entre 

pour aucune part dans le travail du poète. S'il ordonne les élé- 
ments de son poème, c'est en raison de rapprochements intuitifs, 
momentanés ou certains qui lui sont révélés, imposés, par l'exer- 
cice affiné de sa seule sensibilité. Des Eurythmies anciennes  
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composées en 1902, par les Thrénes du Désir (1903), le poöteu 
gagné le refuge magnifique de cette Quiétude d'à présent, 
d'azur apaisé, qui se prolonge, indifférente, et immobile, sans un 
spasme, se déverse de ln monotonie du ciel prodigieux à In sur- 
face unie de tes ondes, 6 Méditerranée, C'est d'idées souveraines, 

pures, éternellement neuves et enveloppantes comme d’un rêve qui 
jamais ne s'éteindra, qu'est nourrie cette Qaiétude toute sereine, 
repos de l'âme définitif où le Penseur artiste se complaît. Mais 
ces idées ont pris naissance d’une humble et assidue contempla- 
tion : le frémissement des souffles aériens, le parfum de la mer. 
la beauté des fleurs, des plantes et du ciel, l'ont autrefois ému 
et profondément. Maintenant les visions s'unissent, les sensations 
söternisent: Jes contradictions ou particularités se sont éteintes ; 
vien ne sert plus de prétexte, et le songe d'être abstrait de se 
motifs s'est épuré et palpite dans l'éternel. 

Une poésie de œ genre apparaîtra peu accessible à la plupart 
Is se privent d'une joie intellectuelle sans doute inégalable. En 

core une fois d'un trop insupportable rayonnement de clarté on 
se détournera en lui imputant d'être obscur. Mais ceux qui com 
prennent Jean Royére, ou, seulement, le sentent, s'exalteront 
picusement aux extases silencieuses et suprêmes de son lyrisme 
eperdu. 

Une plaquette d'une quinzaine de pages, mystörieusement si- 
© Johannes, se présente en hommage presque silencieux, très 
ve et très pieux, à ln mémoire de la compagne à jamais dis- 

parue, Gendres, voilà ce qui demeure «les poèmes que naguère 
le avait lus et qu'elle aimait. L'auteur la lui dédie par delà le 

tombeau ; le nom de la route où maintenant il s'engage ne se 
forme d'aucun espoir, sinon qu'il puisse, à proportion de la dé- 
chéanceet de la chute fatale qui semblent lui être un but, élever 
son nom « comme un bouclier contre l'épouvante ». Les poèmes, 
courts, lumineux, largement évocateurs, colorés et seurdement 
sonores, attestent une âme profonde de songeur et de philosophe 
qui, par delà l'insuftisance de la science trop objective, se réalise 
par l'art plus complètement. 

Exempt de mièvreries et pur de banalités mesquines ow redon- 
dantes, un jeune homme heureux d'amour dit son Ame fratche, 
confiante et puérile. Même aux heures de peine, sa tendresse ne 
défaille pas, ni son espoir et son élan. Quel rajeunissement ra-  
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dieux d’assister a cette aube de foi dans la vie et dans la beauté 
saine des choses ! À la Corbeille des Soirs où M. Georges 
Dessoudeix emméle les corolles cueillies au gré des heures et 
des saisons, Mme Lucie Delarue-Mardrus joint la faveur nouée 
d'une généreuse et charmante préface. Mais M. Dessoudeix n'est 
pas un poète qu'il soit nécessaire de recommander, Dès qu'on à 
lu dix vers de ce recueil, le charme rythmique et de l'image opère; 
on est conquis à tant de délicatesse ing&nue, à tant de grâce, par- 
fois, et, précisément dans le poème intitulé Orgueil, à un si cha 
leureux élan de véritable grandeur. Voici quelqu'un, si ne le di- 
tournent les apparences trompeuses de la vie, qui s'écriera plus 
tard comme me l'écrivait Stuart Merrill : «S ‘exprimer, jaillir 
hors de soi, même en chants, voilà la seule raison vraie de la 
vie. » 

Le Poème de la Rose et du Baiser ne dément rien des 
belles promesses que donnaient les tendres Amies. M. Philippe 
Chabaneix est le parfait poète artiste, qu'anime un goût averti et 
discret. Le thème est peu de chose, un peu sensuel, un peu mé- 
lancolique, un peu ironique, mêlant à propos les préoccupations 
faciles du jour ou de la nuit parisienne et d'à présent à des sen- 
timents éternels, et tout juste effleurés C'est l'habileté sûre ox 
tranquille ou preste du ton qui donne du prix à ces poèmes. 
Le poète les dédie à M. Tristan Derême; avec raison, mais qu'il 
mêle quelque prudence à son amitié : à deux ou trois reprises il 
se laisse aller à jouer de la rime à la façon de son prédécesseur 
l'admiration légitime ne le conduira pas, je le souhaite, à imiter, 
à reproduire ! 

Charmants petits vers, ces Poésies pour Dames seules 
1 des madrigaux tendres, maniérés un peu et portant une 

teinte dle mélancolie: M. Georges Gabory y dose à merveille, je 
pense, ce qui convient pour plaire et intéresser. Considérés 
comme exercices d'assouplissement, ils dénotent un poète dei 
et déja maître de son métier, 

M. Yves Gandon, d'un ton déta ; s'amuse A scru- 
ter ce que maints guigools ont dans le ventre: Ventres de 
Guignols, de l'aède et du sophiste, du théologien au peintre d 
vierges, au chroniqueur, à l'encyclopédiste, au poète romantique, 
tous se déclarent las de connaître (ce qui implique, insinue l'au 

teur, qu'ils ne connaisseut pas), tous songent aux jeux de vo-  
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lupté facile, à la jouissance sans recherche. Les poèmes sont d'un 

lettré subtil, mais, encore une fois, bien désenchanté. 

Des grandes qualités que je me suis, naguères, complu à saluer 
dans le talent ardent et spontané de M. Léon Moussinac, il en 

est plusieurs que je ne recounais plus au poème nouvellement édité 
par la Librairie de France, Dernière heure, déjà ce titre 
jen facheux témoigne d'une complaisance aux locutions accou- 

tumées de la presse quotidienne; mais où le jeune poète a-t-il 
seveli, hélas ! cette profondeur du sentiment, cette délicatesse 

de la sensibilité, cette extase enfiévrée en présence de la nature 
où des humaines splendeurs, même cette vigueur assouplic des 
rythmes qui, en ce temps-là, m'avaient si heureusement enchanté 
eme faisaient si bien augurerdu poëte et de son avenir?Maintenant 

le thème est banal: l'homme à travers la nuit du temps est monté; 
I regarde; il aperçoit le désastre de l'actuc station, les 

ombres des monuments, église, musée, prison, are de triom- 
ne, palais législatif, bourse et institut, en qui se symbolisent 
formes de l'autorité, de la puissance, de la richesse, de l'igno= 

rance universelle, — le néant dans l'aventure triste à quoi suc- 
nbent le dernier homme d’abord, et ensuite la terre. Les ima- 
s brèves, saccadées, se succèdent, le rythme n'est fait que du 

beurt de leur succession rapide. C'est un art, non plus de pensée, 
mais de cinéma, qui fait appel aux yeux et passe avant qu'on 
sait pu réfléchir; le cerveau ni le cœur n'y: prennent part. 

le redoute pour M. Moussinae, fervent du spectacle populaire 
la dernière heure, et qui rêve de l'exhausser à des entrepri- 

beauté, qu'il se méprenne par une confusion regrettable 
Le lyrisme est autre et ne s'accommode de ce qu'il appelle le 

tit divers », fât-il transporté par, l'imagination dans un futur 

aitif, qu'à la condition qu'il soit élargi et plus indépendant 
de ses motifs ou des prétextes éphémères d'où il essore. Le poème 
accompagne d'un bois très remarquable par Mae Hermine David. 
Joies et Peines mes Compagnes, confessions, par 

Me Jane Hugard, d'une femme quia supporté d’atroces souf- 
frances, un deuil irrémissible ; la mère a vu pé son enfant 

15 jeune en qui vivaient tous ses espoirs, et elle cherche, en 
5 éourdissant, à le voir revivre chez d'autres enfants, aux illu 

d'amour renouvelées, par la ferveur d'une amitié, à se dé- 

de nouveaux motifs de vivre, de respirer, de s'ouvrir à  
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ta joie et à la confiance. Mais c'est en vain; et son cœur la ramène 
à la douloureuse pensée toujours, parmi le décor de fièvre étouf. 
fée et de l'attirant cimetière. La confession en longues méloptes 

se poursuit, précise par les images sourdement accumulées ; rare. 
ment un envol, un coup lumineux qui l'amène, la transfigur 
Œuvre de sincérité patiente plutôt que d'élan dont éblouiss 
l'éclat ou le frisson. 

M. Alexandre Embiricos, Heliène à qui rien des souplesses et 
des splendeurs de la langue française n'est étranger, groupe en 
son recueil, Poèmes de l'Egée, d'ardents poèmes éclatants 
de lumière, de sons et d'images. Son vers ample se déroule en 
le nobles strophes; sa pensée, volontiers méditative et prolongée, 

le rapproche de Leconte de Lisle plutôt que de Moré 
— M. Gavarry, qui m'a adressé, à la fin du mois de juin, une 

lettre et un manuscrit, est instamment prié de me faire connat- 
tre son adresse 

ANDRÉ FONTAINAS. 
LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE J 

Le 75* anniversaire de la fondation de la Société de biologie de Paris. 
Les 26, 27 et 28 mai dernier, on a célébré à Paris le 75: 

anniversaire de la fondation de la Société de bio. 
logie. De nombreux savants délégués des Académies et Uni- 
versités étrangères sont venus apporter l'hommage de leur sym- 
pathie à cette Société. Et c'est le professeur Charles Richet, 
président sortant, qui leur a souhaité la bienvenue. 

Dass son allocution, l'illustre physiologiste a rappelé les dé- 
buts de la Société de biologie. 

II ya soixante-quinze ans, un petit groupe de savants constituait sur des bases nouvelles, ingénieusement conçues, une Société de bio- le mot créé par Treviranus, et adopté par Auguste Comte pour indiquer l'ensemble des fonctions de la vie. Et certes, ce fut un: très heureuse idée, car les faits ne se soucient pas de savoir s'ils ap- partiennent à la chimie, à la physique, à la physiologie, à la médecine, 
à la chirurgie, à la zoologie, à la botanique, Ces cloisons étanches entre les sciences que nous sommes forcés de construire pour l’ensei- nement n'ont qu'une valeur didactique, Depuis longtemps on a re= marqué que c'est aux confins des sciences, aux points de tangence de leurs circonférences, que se font les grandes découvertes. 

Depuis ses débuts, la Société de biologie a été active et féconde  
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par la collaboration dies travailleurs de toutes les sciences. Mais 
la vitalité de cette Société a d'autres causes encore. La Société de 

ie n'est pas une Académie : au bout d'un certain temps, 
les membres « titulaires » deviennent « honoraires » et des places 
deviennent vacantes pour les jeunes ; dans le choix des candidats 
on ne tient pas compte de la hiérarchie ; des préparateurs sia 
gent à côté des professeurs, et discutent avec eux sur le pied 
d'égalité ; ainsi est écarté l'obstacle que les savants vieillis oppo= 
sent naturellement à l'arrivée de jeunes générations plus met 
ves. 

Maintenant la Société de biologie a des filiales un peu partout, 
en France et à l'étranger, à Copenhague et à Varsovie, à Buca- 

rest et & Lisbonne, a Pétrograd ct à Bruxelles. ;elle tend à 
devenir une société internationale. Son Bulletin, si riche en tra= 

vaux variés, est lu et consulté dans tous les centres scientiliques. 
Pour la célébration du 75° anniversaire, trois questions d'ac- 

ualité avaient été mises à l'ordre du jour; des rapports avaient 
1 confiés aux professeurs Brachet (Bruxelles), Zwaardemaker 
(Copenhague), Cantacuzène (Bucarest). 

$ 

La conférence de M. A. Brachet a été des plus brillantes. 
M. Brachet, auteur d'un livre sur l'œuf et d'un traité d'embryo= 
logie, que j'ai signalés aux lecteurs du Mercure au moment de 

ur apparition, est à la fois un savant de premier plan et un pro= 
fesseur remarquable. Le sujet traité était « génération et fécone 
lition ». 

La génération est, par définition, la formation d’un organ! 
nouveau ; la fécondation est un acte qui l'accompagne souvent, 
mais pas nécessairement. De là la distinction des deux grands 
modes de génération reconnus depuis longtemps : agame et 
sexude. Pour M. Brachet, « la reproduction sexuée seule pose le 
problème foudamental de l'origine actuelle des êtres vivants dans 
toute son ampleur et aussi dans toute sa généralité » : tous en 
sont capables et s'il en est qui, comme les Infusoires, n’en usent 
qu'à de longues échéances, elle intervient néanmoins toujours à 
ua moment donné, pour sauver l'espèce à une période critique 
de son existence. 
Ona prétendu parfois que les cellules sexuelles sont des ee!  



MERCVRE DE FKANCE-—1-1 x 10. 

lules quelconques ; M. Brachet proteste vivement. L'œuf fécondé 
et même, mais à un moindre degré, l'œuf vierge sont hétéro. 
gènes. Non seulement ils sont polarisés, mais ils montrent plus 
ou moins nettement des différences régionales, des « localisations 
germinales ». Les régions du corps de l'embryon ne se forment 
pas indifféremment aux dépens de n'importe quelle partie de l'œuf. 

mais elles procèdent d'une partie déterminée, toujours la même 
de ce dernier. Dans l'œuf fécondé, avant même qu'il se mo-- 
celle en cellules, la figure de l'embryon qui va se former se des- 
sine déjà parfois avec une relteté remarquable. C'est en particu- 
lier le cas de l'œuf de grenouill 

Les expériences de M. Brachet sur les localisations germinalis 
dans cet œuf sont devenues classiques. À l'opposé du point de pé- 
pétration du spermatozoïle apparaît un « croissant gris ». ( 
croissant représente déjà la tête du futur embryon, dont le pla 
de symétrie est également déterminé Avec une aiguillelégèremen 
chauffée vient-on par exemple à détruire la partie moyenne à 
croissant, c'est le cerveau antérieur qui est atteint ; suivant 
masse de la substance détruite et éliminée, ce cerveau sera rudi- 
mentaire ou totalement absent, 

Les embryonsrendus ainsi anormaux peuvent devenir tétard 
leurs réserves nutritives sont intactes, l'appareil digestif se con 
Gitue normalement, le sang circule ; tout concourt à une nutr 
tion convenable, mais les partics détruites dans l'œuf par la } 
qüre ne se reforment pas, lesorgenes, dont l'ébauche était m 
nuseule, restent toujours au-dessous de la normale, dans des pr 
portions parfois considérables, 

M. Brachet attribue, avec raison, à ces faits une portée biol: 
que considérable. Dans l'œuf fécondé se trouvent les substances 
initiales du développement des diverses régions du corps, des d! 

vers organes et tissus, Une déficience initiale de lamasse d'ur 
de ces substances a son retentissement tout le long de l'évolution 
individuelle de l'être considéré. Et l'œuf contiendrait en lui avar 
tout développement, la cause fondamentale qui limite la taille à 
l'organisme adulte et fixe les bornes de sa croissance. 

Après les mystères de l'embryologie, voici les mystères de lu 
physiologie.  
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Une expérience classique est la suivante. On détache un cœur de grenouille, on le place dans un verre de montre contenant un peu d'eau salée : il continue à battre. Le sang peut être ainsi 

remplacé par un liquide artificiel, de composition excessivement 
simple, mais renfermant certains éléments en proportion détermi- 
née. Qu'on fasse circuler ce liquide au travers d'un cœur isolé de 
mammifère, celui-ci se mettra à battre. 

Le potassium joue un rôle capital dans l'excitation chimique du 
cœur. Cet organe est particulièrement. riche en potassium, Par 
lavage on peut diminuer la provision de potassium que les cellu- 
les cardiaques possèdent naturellement : le cœur cessera de battre 
sile liquide qu’on y fait circuler ne renferme pas suffisamment 
de potassium. 

Mais voici le fait bien mis en évidence par le professeur H. Zwaardemaker dans la conférence trèsimpressionnante qu'il a faite 
sur l'action physiologique du potassium et du calcium. Le 
potassium a un faible pouvoirradio-nctif;il peut être remplacé 
par diverses substances radioactives, et même par l'émanation 
du radium. 

On sait que les corps radio-actifs émettent, pu mme et par 
onde, un ombre déterminé de particules électrisées, particules 

« ou particules &. Pour que le cœur fonctionne, il faut qu'il soit 
soumis au bombardement d'un nombre déterminé de particules 
sou d'un nombre plus élevé de particules £, ces dernières four- 
nissant beaucoup moins d'énergie. Le potassium a un faible pous 

1 gramme de cet élément émet par seconde environ 2.000 
particules £. Le mesothorium qui émet également ces particules 

r le potassium ; l'ionium, radiateur de particules 
peut le remplacer aussi, il sufñt d'un milligramme de c 
nent par litre de liquide de circulation. Mais si chacun des 

deux rayonnements est par lui-même capable de faire battre le 
cœur, ensemble ils annihilent mutuellement leurs effets, 

Ce n’est pas seulement le cœur qui renferme normalement du 
potassium ; ce métal radio-actif se rencontre dans tous les tissus 
animaux ; d’où une nouvelle propriété de ces tissus, étudiée par 
Zwaardemaker, celle de la bio-radio-activité. Les ho grammes 
de potassium contenus dans le corps humain émettent 80.000 
Particules & par seconde, Si on pouvait observer ces explosions 
qui se produisent continuellement dans notre corps, la peau et 

3  



les muscles rous apparaîtraïent lumineux, le foie et le cerveau à 
un moindre degré, les os et le poumon formeraient des taches 
obscures ; quan , on le verrait« se dessiner à travers un 
voile, parsemé de points brillants, comme un amas stellaire dans 

le ciel étoilé 
On a insisté beaucoup sur le pouvoir destructeur des rayons 

du radium et autres corps radio-actifs ; mais cesrayons ontaussi 
un pouvoir restaurateur.« Iss , au sens littéral du mot, un 

flambeau de la vie, puisque partout ils répandent dans les tissus 
leur action vivifiante, qui garantit les organes contre le sommiil 
mortel de l'entropie. » 

Depuis un certain nombre d'années, le professeur J. Cantacu- 
zène étudie avce succès le problème si longtemps obscur de l'é 
m uniléchez lesInvertébrés. On a souvent dénié à ces êtres la fa- 

eulté de répondre par l'élaboration d'anticorps à l'introduction 
de substances étrangères et nocives. Cette conception surprend 
@ priori si l'on songe que l'élaboration d'anticorps a été 
aussi bien chez les plantes que chez les mammifères et qu'ell 
prend dès lors le caractère d'une loi biologique très générale 

Après la lecture du rapport très documenté de M. Cantacuz 
on ne mettra plus en doute l'existence d'une immunité acq 

¢ hez les Invertébrés. On réussit, en effet, à vacciner au moyen 
B actéries atténuées ou tuées, des Chenilles, des Crustacés, des vers 
S iponcles. D'autres animaux, {els que les Cælentérés, les Echino- 
de rmes, les Annélides, les Mollnsques, n'ont fourni que des ré= 
s'ultats négatifs, mais sans doute parce qu'on n’a pas encore su 
tro uver les conditions expérimentales convenables. Ces conditions 
pa raissentassez complexes. De plus,chez les Invertébrés,on observe 
un e irrégularité et une inégalité vraiment décevantes dans la for- 
me et l'intensité des réactions humorales. 

Parmi les expériences de M. Cantacuzène, les plus frappantes 
sont celles qui ont porté sur les Siponcles. Les phénomènes obser- 

suggèrent l'idée de forces électriquesen jeu, lors du processus 
d'immunisation. 

Et, une fois de plus, on entrevoit l'importance de ces forces 
dans les phénomènes dela vie. 

GEonGES BOHN.  
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# YCOLOGIE 

Bibliothèque de l'apprenti myco in des champ rs, — Champignons mortels, — Mycologie po'tique. — Méme 
décidé & montrer la mycologie sous sa moins rébarb: 

et A pousser jusqu'à l'avarice l'emploi des termes sp 
est cependant d’indlispensat les aux deux doigts de Clas. 

fication qu'il me faut ten’ 
ification régnante est basée sur la position qu'occupe 

hampignon lorgane grace auquel il se repro.tuit. L’hone 
le sa découverte revient au savant suédois Fries, mais il 

ère de mycologue des mondes, depuis cent ans, qui it travaillé à la parfaire. On peut croire que sa perfection est 
inte, et il paraît difficile de présenter un système plus sim- 
et plus élégant que ce'ui exposé dans la Flore des Champi- 

supérieurs de France, de R. Bigeard et Henri Guillemin. 
uvrage à recommander à qui aura franchi 

poche des champignons, de Dumée (le plus clair des 
magés), puis celle de Costantin et Dufour : Petite 
hampignons comestibles ! vénéneux bien, 
Atlas des Champignons de France, Suisse et 
L. Rolland, 

ede MM. Bigeard et Guillemin fait passer de la sim- 
e mycologique à la science, Le tome | 

1909, avait reçu l'approbation de Boudier, Le m 
ordée au Complément on tome If (1913), de Vorthod oxie 

uel MM. Patouillard, Bataille et René Maire se portent aussi 
zarants. On peut done y voir le dernier état de la mycologie caise qui semble bien, à la Lôte, depuis cinquante ans, de la 

ondiale, 

Le champignon supérieur peut être comparé à un fruit qui 
1sse sur une tige, laquelle procède d'une graine. 

Cette graine est dite spore, la tige mycelium, tissu filamenteux 
en connu, en tant qu'applicable au champignon de couche, 

sous le nom de blanc de champignon. 

P. Dupont, éditeur, Paris. — Les trois autres ouvrages se trouvent à la rie Klineksieck (Lhomme, successeur), rue Corneille, Paris.  
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La façon dont les spores sont situés et placés sert à déterminer 

les deux classes où tous les champignons se rangent. 
Dans la classe des Basidiomycètes, les spores naissent à l'air 

libre sur des cellules appelées basides . 
Chez les Ascomycetes, elles sont contenues à l'intérieur du 

champignon, dans des cellules appelées asques. 
Chacune des deux classes se subdivise en deux ordres, savoir 

Hyménomycètes et Gasteromycèles, — pour les champignons 

à basides; Hypogés et Discomycètes, — pour les champignons 
à asques. 

De ces quatre ordres, le mycophage retient surtout le premier; 

il néglige totalement le second, en ferait autant du troisième s'il 

n'y récoltait les truffes et presque autant du quatrième s'il n'y 

cucillait pas les morilles. Presque autant, car les helvelles n'y 

sont pas à dédaigner 
Quand aux Hyménomyeétes, il y trouve les 8 /10* des champi 

gnons comestibles et tous les champignons  vénéneux, et notam 

ment dans les deux premières des six familles dont cet ordre s 
compose: la famille des Agaries — qui donne l'oronge, le mous- 

seron, le champignon de couche, la lepiote, les russules, lac 

tricholomes, etc.; et la famille des Polypores où sont les bo! 
dont le cèpe. 

Savoir différencier lechampiqnon à feuillets, comme l'oronst, 

du champignon à tube, comme le cèpe, c'est le premier pas il 

l'amateur. 

La troisième famille de l'ordre des Hyménomycètes est cons- 
tuée par les Aydnes. lei, le dessous du chapeau n'est ni en feuil 

lets, ni en tubes, mais en pseudo-piquants triangulairés, Aucun 
hydne n'est vénéneux, si aucun n'est succulent,— compris le ji 
de-mouton lui-même (Aydnum repandum), et presque tous sont 
comestibles . 
Mees propriétés pour la quatrième famille, celle des Cla 

res où le champignon est ramifié à la manière d'une touffe 1 
corail. 

Des deux dernières familles: Théléphorés et Hétérobasil 
(hier Zrémellacés), le gourmet n'a rien à faire et l'ami de la Na- 
ture guère davantage. 

Malgré l'étymologie, messer Gaster ne trouve pas le moindre 

bien dans l'ordre second, mais le curieux s'arrêtera à deux de  
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ses cinq familles: celle des Phallotdes qui satyrisent nos bois et 
dont fait partie le chlatre, et celle des Lycoperdons où figure la 
vesse-de-loup. 

Ille ordre... Mais en voilà déjà assez pour se promener, n'est- 
ce-pas ? 

Les Champignons vénéneux sonten grande partie res- 
ponsables de l'ignorance mycologique où le public se tient, 
malgré les avantages de toute sorte que la connaissance du 
champignon procure et sa réelle facilité, 

Pour tout le monde, le champignon est, dans sa généralité, un 
empoisonneur, un individu qu'il vaut mieux ne pas rencontrer 
au coin d'un bois et une certaine étymologie nous apprend, sans 

rire, que les Latins,en le dénommant fungus, entendaient faiseur 
de fundrailles : funus ago. 

Dans les vieux traités, les espèces vénéneuses se récoltaient à 
foison, Dans ceux d'aujourd'hui, elles se font rares, et la mycolo- 
gie, depuis vingt ans, devient une réhabilitation à jet continu. 
Pas d'année oùl'innocence d’un meurtrier, hi ndiscutable, ne 
soit proclamée; où tel cas pendable ne soit ramené à l'état de pec- 
cadille, c'est-à-dire de purgatif plus où moins violent. 

Aujourd'hui les russules sont hors de cause, sauf quelques-unes 
en tant que purgatives, y compris la fameuse Aussula fur- 
cata, manière de bête du Gévaudan, sinon de Serpent de mer, 
et d'autant plus redoutable au débutant que je ne l'ai jamais, pour 

part, rencontrée avec certitude que dans les livres. Et certes 
ie l'aurai cherchée, voici vingt-cinq ans, dans les forêts niver- 
maises ; — et que d’inoffensives heterophylla ou virescens ai-je 
rejetées pour ne pas risquer de la prendre ! 

Inoffensif, à une exception près, est déclaré le genre tricho- 
toma ; inoffensif le genre lactaire, et la toxicité du bolet Satou 
lui-même devient fort problématique. 
Dans son £tude médicalesur Uempoisonnement par les cham- 

bignons, publiée en 1900 et qui fait toujours autorité, M. Victor 
Gillot distingue trois catégories de champignons vénéneux. 

Ceux qui occasionnent presque toujours des accidents mortels ; 
‘eux qui causent des accidents fort graves, mais rarement suivis 
le mort ; ceux qui ne provoquent que des accidents plus ou-moins 
graves de gastro-entérite.  
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M. Victor Gillot ne compte que huit champignons mortels : 
quatre Amanites : phalloides, citint, verna, virosa et qua 
Volvaires :gloiocephala, speciosa, viperina el rhodomeles.Dans 
son Atlas des Champignons de France, qui porte la date de 
1910 et qui a été publié sous les auspices de la Société mycolo. 
gique de France, L. Rolland adoptaitcetteénumération approuvée 
également par la Flore de Bigeard et Guillemin. 

Surleur Tableau mural des champignons les plus vénéneux, 
édition de 1921, MM. Radais et Dumée font figurer, outre les 

quatre Amanites nommés par M. Gillot, les Amanites muscaria 
(tue-mouches) et pantherina, la Volvaire gloiocephla et l'En- 
toloma lividum huit espèces en tout. 

Or, voici que les Volvaires gloiocenhala (ou gluante) et spe 
ciosa si voisines qu'il est permis de so demander si elles cou: 
tuent deux espèces dictinctes, ou seulemeat deux variélés d'une 
même espèce, sont considérées maintenant comme non toxique 
La thèse de doctorat, publiée en 1920, par M. A. Gauthier, Le cas 

da Voloaria speciosa (volvaire gluante), est admise dans ses € 
clusions en faveur de la comestibilité des deux volvaires. Les 

deux autres viperina et rhodomelas n'attendront pas longtemps, 

je pense, pour être réhabilitées et il paraît dès maintenant que 
la théorie — d’origine allemande — qui dénonçait dans les vol: 
vaires l'élément toxique dit phalline,lequel car: 
phullcide, est complètement erronée. 

D'autre part, la toxicité de l'amanite citrine et des var 

verna, virosa et mappa est extrémement douteuse dep 
plication, dans le 4 fascicule du Bulletia de la Société myco- 

logique de France, de 1922, du savant travail de M. E. Chauvin. 

Et le seul champignon qui tue semble done être l'Amanite 
phalloide que Von considérait, d’ailleurs, depuis longten 
comme produisant la très grande majorité des empoisonnements 

is de mort 
Remettons l'examen deschampignons vénéneux de la eaté: 

dungereux et ceux de la catégorie suspectes à notre prochaine 
chronique, et donnons la parole à ia poésie. 

$ 

Après avoir lu votre article my que, j'y ai trouvé une si 
ntéressante saveur. —m'écrit M. Léon Riotor, que je me permets  
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de recopier à votre intention une des menues notations rimées de 
mon « Journal de route » d’artilleur. Elle a été prise en 1917,en 
Champagne. » 

Aux maussades terrains de ces lieux désolés 
La nature a donné des champignons superbes, 
Leurs régiments épais ont remplacé les herbes 
Dans l'ordure de ces fumiers amoncelés. 

Au printemps j'ai cueilli, de mousse revétue, 
La psallio:e amadou pour la pipe des gucux, 
Et décoavrant soudain ses losanges ru: 
La diserète morille, en rhombe ou bien pointue 

Des heures j'ai cherché, mais quelquefois en vain 
La lépiote pudique eu l'exquise coulmelle, 

irolle menue et sa jaune lamelle 
Et la rusulle verte ou bien couleur de vin, 

racile et l'agaric champêtre 
ant sa coupe rose en bouquets parfumés, 

Et les lyeoperdons dans le chiendent semés 
Au pied des noirs débris suintant le salpètre ; 

Dans lessols labourés les coprias chevelus, 
Fragiles sous les doig:s qu'ils Louchaient de leur encre 

des instants joyeux qui ne re 

Les hy dnes, qu'on dit « piels de mouton » ea 
Les lactaires poivrés, les humbles mousserons, 
Les cèpes de sapins, vernis, à chapeaux ronds, 
La craterelle mauve ouverte en campaaul 

Les clavaires barbus. roses, jaunes, dorés, 
les franches, 

D'uu goût délicieax en lears moelles blanc! 
Et méme les « césars » de crottins entourés | 

plus tard, j'ai cueilli sous les chènes 
Les fiers bolcts ligneux et les cèpes charnus 
Dont le pédoncule ample a p' t retenu 

le tapis frisédu fucus qui l'enchaine,  
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Les pésylles encore, au nom d’« oreilles d'ours »... 
Et que d'autres, vraiment, sous mon couteau rapace, 
Tandis que le canon apostrophait l'espace 
En éraflant le bled de quelques obus lourd 

sile pésylles du dernier quatrain se régularise 
ent pézizes,|je laisse au distingué poète le soin d'expliquer 

ce qu'il entend avec sa psalliote amadou. 
Mémexro, — Le 16° fascicule du Bulletin trimestriel de la Société 

ycologique de France donne la liste des membres de cette florissante 
société qui, si j'ai bien compté, sont au nombre de 560.11 contient une 
image de Pasteur en 1865, ainsi, notamment qu'une étude de M. Kon- 
rad : Notes, critiques sur quelques champignons du Jura (avec trois 
remarquables plantes), le compte rendu d'Aerborisations mycologiques 
au Combodye, par M. Palouillard, et desrenseignements de M. L. Azou- 
lay sur le Recrutement des vérificateurs de champignons, etde M. Mo- 
rel touchant l'/nspection des champignons dans la ville de Saint- 
Etienne. — Voir notamment, dans le 2° fascicule : P. E. Pinoy, 
‘œuvre de Pasteur et les progrès de la Mycologie ; la notice nécro- 

logique de Gaston Bounier (1853-1922), par M. Malliard ; une note de 
R. Lagarde sur quelques champignons comestibles accidentellement 
vénéneux (note sur laquelle je reviendrai) ; un excellent aperçu d'une 
Histoire de Mycologie lyonnaise qui dégage la personnalité de Jacques- 
Louis Henon (1802-1872) et de celle de sa femme, aquarelliste de fleurs 
et de cryptogames, tous deux enfants et parents prolifiques de 1 
logues assidus. — On y trouvera encore le rapport de M. Maublanc 

sur In Session générale de la Société organisée en octobre 1922 aux 
ons de Lyon,et l'annonce, pour la première quinzaine.d'octobre, de 

la Session le de 1923, laquelle se tiendra à Paris, avec exeur- 
sions prévues dans les forêts de Carnelle, de Marly, Compiègne, Fon- 
tainebleau, et une exposition mycologique au siège de la Société, 84,rue 

de Grenelle, Paris, VI. 
MARCEL GOULON 

DROIT INTE HNATIONAL 

De La Haye à Bruxelles. — Pour permettre aux pro- 
fesseurs et jurisconsultes du corps enseignant de l'Académie de 
Droit des Gens de La Haye ainsi qu'aux publicistes ct à la presse, 
d'assister à la session de l'Institut de Droit International à Bru- 
xelles qui s'ouvrait le 4 août, les cours et conférences de droit 
international ont été interrompus à La Haye pour une période de  
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10 jours et le Palais de la Paix, après avoir connu une animation 

inaccoutumée, a de nouveau retrouvé le silence et la solitude. 

Reste toutefois acquis le succès de l'Académie de Droit des 

Gens qui vient de terminer une première période d'enseignement. 
Il semble même qu'on aurait vite fait de transformer, en une Uni 

versité internationale active et laborieuse, les salles et galeries 
longtemps désertes du somptueux édifice que construisit en 1903 
un architecte français, M. Cordonnier, grâce à la générosité du 
citoyen américain Andrew Carnegie. Mais le Palais dela Paix est 
surtout le Palais de la justice internationale, car il abrite non 
seulement les bureaux de la Cour permanente d'arbitrage inter- 
national mais encore le greffe et les juges de la Cour permanente 
de justice internationale installée au mois d'août 1920 par tous 

Etats qui avaient adhéré au Pacte de la Société des Nations. 

Ce n'est qu'exceptionnellement que la majestueuse Chambre de 
justice a fait cette année salle comble à l'occasion de trois gran- 
des conférences de l'Académie qui avaient attiré un public intel- 
lectuel fort nombreux : la première par M. Murray Butler sur 
l'esprit international ; la seconde par M. Loder, l'éminent Pré- 

nt de la Cour de jus internationale sur la différence entre 

l'arbitrage international et la justice internationale, et la troisième 
sur l'organisation même de la Cour de Justice, par M. de Bus- 

tamente, professeur à l'Université de la Havane, Sénateur de la 

République cubaine, juge titulaire à la Cour permanente de jus- 
lice internationale, 

Quel jugement porter maintenant sur cette œuvre nouvelle 
d'enseignement et de diffusion du Droit des Gens ? 

Il paraît incontestable, de l'avis de nombreuses personnalité 
que les résultats escomptés ont été largement atteints. Des rap- 

ports personnels se sont déjà établis entre professeurs et auditeurs 
et les uns et les autres ont déjà senti qu'un commerce scienti- 
fique de cette nature peut contribuer dans une très large mesure 
la formation d’un esprit international. Il est évident qu'après 
des études et des recherches communes, les représentants des 
diverses écoles nationales parviendront à mieux comprendre les 

raisons des divergences doctrinales et pratiques des autres pays, 
leurs points de vue particularistes finiront par faire place à une 
onception commune internationale. Le corps enseignant, en par- 

üculier a déjà répondu à toutes les attentes. Les derniers cours  
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hautement scientifiques de MM. Politis, de La Pradelle, de Paris 
Strisower, de Vienne, Triepel, de Berlin, très approfondis, s'a 
dressaient vraiment à uneélite intellectuelle d'auditeurs et c 
Lituaient le naturel complément des enseignements universitaires 
ou des grandes écoles nationales. 

Que dire des auditeurs et de la réunion de personnes de natio- 
nalités, de formation et de culture aussi variées ? Constatons tout 
de suite qu'un excellent esprit n'a cessé de régner parmi eux 

que, sur une heureuse initiative, ils se sont groupés en une Asso 
ciation scientifique dont In Présidence est échue aux Etats-Unis el 
la Vice-Présidence à la France, association composée en majeure 
partie de Docteurs en Droit, avocats ou fonctionnaires diploma- 

tiques, consulaires ou financiers. Les premiers auditeurs de l'Aca- 
démie de La Haye comptaient, il est vrai, parmi eex, quelques 
dilettantes, quelques curieux et même quelques jeunes étud 
en langue française, Et si la plupart venaient y chercher un on- 
seignement post-universitaire, un perfectionnement de leurs con 
naissances juridiques internationales, des éléments ‘nouveaux 
d'études et de recherches en Droit des Gens, quelques uns atten 
daient sans doute des discours aux belles périodes oratoires, des 
cours de diction ou d'éloquence, Les séminaires qui ont suivi cer- 
tins cours ont révélé à c point de vus quelques réformes 
faire. D'ailleurs, ainsi que l'ont décluré plusieurs membres di 
Curatorium de l'Académie, cette année est une année d’ess: 
d'expérience et de mise au point, ce qui veut dire que quelque 
réformes où modifications devront être nécessairement apport 
dans là suite au fonctionnement de l'institution. Or, ces modi- 
fications ov reformes étaient de nature & se révéler uniquement 
par l'expérience, car elles procèdent d'éléments inconnus ¢ 
échappent à toute analyse ou connaissance préalable. 

Ii faudrait, & notre avis, organiser le séminaire sur les bases 
d'une discussion scientifique et juridique où les auditeurs, préa 
lablementavertis et préparés, exposeraicat, discuteraient des ques 
tions de doctrine, des applications de rögles ou analyseraient un 
ensemble de faits : le nombre des auditeurs admis pourrait être 
restreint par la division des multiples sujets à étudier en section 
politique, économique, financière, ele. À côté de ce séminaire  
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fonctionneraient d'ailleurs des causeries pratiques nérales, 
plus libres, familières même où intervienlraient l'anecdote his- 
torique, la considération psychologique, philosophique, ethaique, 
ete 

Les cours de La Haye étaient interrompus le vendredi 2 août à 
midi, et le samedi 4, dans une séance solennelle au Palais des Ac 
démies à Bruxelles, l'Institut de Droit International célébrait le 
cinquantième anniversaire de sa fondation. C'est en 1873, en 
effet, que les juristes du monde entier fondaient à Gand une As- 
sociation scientifique pour discuter les problèmes du Droit des 
Gens et proposaient des règlements dont plusieurs sont passés 
dans la pratique des Etats, Le Ministre des Colonics de Belgique, 
M. Louis Franck, entouré d'un grand nombre de personnalités, a 
souhaité la bienvenue aux membres de I'Institutau nom du Gou- 
vernementbelge. Le Ministre a salué la mémoire des fondateurs 
et d'autres personnalités illustres aujoard'hui disparues : le pro- 

fesseur belge Ernest Nys, Louis Renault, M, Westlake, M. Edouard 
Clunet. 

Le discours du Ministre a été suivi d'une allocution de M. Rolin- 
Jacquemyns. Parmi les personnalités qui suivent les travaux du 
Congrès sont MM. Tittoni, President du Senat italien, le Mar- 
quis Adatci, Ambassadeur du Japon, Sir J. Barclay. Parmi les 
juristes français, MM. de Lapradelle, Basdevant, Fauchille, 

Rappelous quelques paroles prononcées par M. Franck, le jour 
de l'inauguration : 

Malgré lout, I création de la Société des Nations et celle de la Cour 
manente de justice internationale sont quand même des étapes 

ne organisation plus parfaite de la vie publiqu: 
parle Congrès entre Etats ont été souvent méconnues, c'est parfois 
parce qu'elles manquaient de précision, Eafia, si le Droit d:s Gens a 
êté violé, c'est une grande faate et sa violation a pesé lourdement sur 
le destin de la guerre. Pour toutes ces raisons, il est plus que jamais 

nécessaire de s'occuper du Droit Interaational, de lui readre son crédit, 
de le faire progresser. Il ne dispensera pas les peuples libres de veiller 

leur sort, mais malgré le défi des événements, malgré l'arbitraire 
etles préjugés, il maiatiendra qu'il ÿ a un statut entre les nations, égal 
pour toutes, liant Ies fo ts comm? les faibles, les vainqueurs comme les 
vaineas, Ainsi conga, ilservira de base à la cité de l'aveair, cette cité  
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du Droit qui ne se bätira pas en un jour, mais vers laquelle nous ne 
pourrions cesser de diriger nos espérances et nos efforts sans diminuer 
en nous la puissance d’idéal de l'humanité. 

Le nanche 5, les membres de l'Institut ont été reçus à Gand 
par la municipalité gantoise et il fut rappelé, à cette occasion, que 
c'était à Gand qu'avait été fondé l'Institut. 

Au cours de la session administrative du samedi 3 août, l’Ins- 
titut a procédé à la constitution de son bureau et à l'élection des 
nouveaux membres et associés. Il a élu aux fonctions de vice-pré- 
sidents MM. Adatci, Ambassadeur du Japon à Bruxelles, et de 
Lapradelle, Professeur à la Faculté de Droit de Paris. Ila nom- 
mé comme Secrétaire général : M. Alfred Nerinex, Professeur à 
l'Université de Louvain, en remplacement de M, Albéric Rolin, 
démissionnaire. Sur la proposition de M. Lyon-Caen, l'éminent 
jurisconsulte français, il a décerné à M. Rolin le titre de Président 
d'honneur de l'Institut de Droit International. 

Ont été élus comme membres les associés dont les noms sui- 
vent: de Blocisewski (France) ; Higgins (Empire Britannique) ; 
Jitta et Loder (Pays-Bas); Nerinex (Belgique); marquis de Pau- 
lucci (Italie) ; Prida (Espagne); Wehberg (Allemagne); ont été 
élus comme associés: MM. Luis Andersen (Costa-Rita); Audinet 
et Jacques Dumas (France); Bourquin et Mahaim (Belgique) ; 
Yanguas Messia (Espagne); Negekusco (Roumanie) ; Neumeyer 
(Allemagne). 

Une grande partie des délibérations de l'Institut ont porté sur 
les rapports de cette assemblée avec la Société des Nations; les 
travaux ne sont pas terminés et aucune résolution n'a encore été 
prise. 

L'activité scientifique incontesta 
gne en Belgique et en Hollande, à la Haye, Gand et Bruxelles, 
donne un démenti éclatant à ceux qui, depuis la guerre, ont pro- 

clamé la faillite du Droit International. Quel que soit le jugement 

le, qui, depuis 3 semaines, rè- 

que l'on porte sur la guerre en général, de quelque côté que ten- 
dent les sympathies et les antipathies, une conviction commune 
se dessine de plus en plus clairement, c'est qu'une période bien 

> de l’histoire universelle a pris fin et que nous assistons 
aux débuts d’une organisation internationale nouvelle pour les 
Etats modernes. On ne sera donc pas surpris de voir se perpétuer 

les études et les recherches scientifiques, se créer des organismes  
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nouveaux d’enseignement et de diffusion du Droit des Gens, en 
particulier dans ces régions des Pays-Baset dela Belgique, terres 
traditionnelles de transit et de commerce, de tous pays, zones de 
passage international dont les estuaires et les fleuves mènent des 

mers du Nord aux pays du Rhin et de l'Europe centrale. 
J.-E. TEYSSAIRE, 

QUESTIONS COLONIALES 

François de Tessan : Dans l'Asie qui s'éveille. Essais indochinois, avec 16 
photographies et a cartes. Renaissance du Livre, 1923. — Mémento 

M. François de Tessan, écrivain de talent, excellent observa- 

teur qui visita tour à tour les Etats-Unis et divers pays d'Extrème- 
Orient, s'est occupé surtout Dans l'Asie qui s'éveille de 

notre magnifique Indochine à laquelle il a consacré une série 
d'essais des plus intéressants. Aucun dogmatisme, pas de plan 
arrêté : au gré de son voyage, M. de Tessan note ce qui frappe 
son esprit, ce qui amuse ses yeux ; et son ouvrage, néanmoins fort 
ien composé, emprunte à celle fantaisie un caractère de véridi- 

cité et de vie qui le rend fort précieux. Voici Saigon d'abord, 
Saigon et sa ville chinoise, Cholon, où se concentrent toutes les 

forces d'expansion de la Cochinchine, du Sud Annam et du 
Cambodge, Saigon dont l'avenir n'est pas limité à sa seule activité 
commerciale de grand marché du riz: « Point d’escale des 
grandes lignes de navigation, étape du grand tourisme interna- 
tional, relâche pour les bâtiments de guerre des grandes nations 
dont le pavillon flotte dans les mers extrèmes-orientales, Saigon 
s'impose comme une capitale maritime de la France d'Asie. » 

Cholon est le terrain favori de l'invasion chinoise, cette invasion 
qui parât pendant longtemps devoir constituer un danger, les 
Chinois emportant en Chine tout l'argent qu'ils avaient gagné en 
Cochinchine. Mais tout évolue, même les Chinois, et le résident 
maire L'Helgouach déclare à M. de Tessan : 

Les Chinois de Cochinchine deviennent conservateurs en acquérant la 
fortune et ils teu se fi une manière définitive dans notre 

loaie. Ils achètent des installertt, développent sur place lonie 
leurs capitaux. Ils manifestent le désir de faire de l'Indochine, où ils 

sont très heureux, leur seconde patrie.… Et il est permis de penser 
jue le Chinois de Cochinchine consacré par la légende aura bientôt  
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Les Annamites, cependant, voient d'un mauvais aii 'installa- 
tion à demeure de ces Chinois. Leurs journaux et, notamment, la 
Tribune indigène, dénoncent ces envahisseurs tenaces qui « en 
moins de deux mois ont acheté à Saïzon pour plus de deux 
lions d'immeubles dont ils se sont empressés d’expuiser les | 

taires, annamites ou français». Sur quoi, M. de Tissan d'o 
justement qu'il ne saurait êlre question d'expulser bruta 
les Chinois dont l'invason a été grandement facilitée par 1 
tie annamite,— M. Maspéro exprima officiellement le même 
timent il y a quelques années et en fut même bläm& par 
tains; - le probléme ne pourra être résolu que par da libre 

e comme en E il n'est point d'in 
se être assez forte pour retarder le ¢ 

ur le riz, la rizitre et les riziers, M. de Tessan nous dit 
sentiel et sa conclusion est à relenir qui met en lumière la n 
sit de perfectionner la culture locale du riz si nous voul 
alleindre les rendements de la Birmanie, de | Inde anglais 
des Etats-Unis supéric 

> la Cochinchine. F la, il à Pinste 
1 tion agricole parmi les indigenes, multiplier les travaux d'irrie 

tion, propager l'usage des engrais, réprimer les fraudes comme 
ciales. M ! poète ces vastes risières de 
Cochinchine qui ressemble à u: Hollande exotique, aux can 
innombrables, peuplée d'habitants qui n'ont qu'une pens 
« s'enrichir par le riz » 
Après le riz, voici les arbres à caoutchouc et M. de Tess: 

nous conte avec le lyrisme qui convient les efforts des col 
cochinchinois en vue de constituer de belles plantations, et no- 
tamment, dans la province de Bienboa, ceux de Mee de la Sou- 
chi 

«West un Kipling, ditil modestement, qu'il faudrait pour 
décrire les épisodes de ce duel entre une femme et la bre 
rebelle. Grande est la popularité de Mu* de la Souchère en 
Cochinchine. Elle mérite de dépasser les limites de la colonie 
C'est ur exemple de vaillance et d'endurance qui doit être con 
en France même, pour qu'il serve à nos futures «coloniales ». » 

Un joli chapitre maintenant sur la maison annamite, demeure 
des vivants et des morts. Dans la demeure antique, d’après Fustel  
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de Coulanges, « il y avait un échange perpétuel de bons offices 
entre les vivants et les morts de chaque famille. Les vivants ne 

uvaient pas plus se passer des morts que ceux ci des vivants ». 
e principe est resté celui qui domine l'organisation familiale 

s Annamites qui puisent en lui une force inébranlable. 
Après le récit piltoresqre d'une chasse à l'éléphant, voici une 

e à la station d'altitude du Laug-Bian, puis les diverses 
endes du tigre, animal que les Annamites vénérent au moins 

autant qu'ils le redoutent, ainsi du reste qu'il est naturel. M. de 
ssan se rend de Nha Trang à Tourane et à Hué ans cetle 

ville, «capitale de l'Empire du sud pacifié », vit Venpereur 
Kuidinh, celui-là-même qui, l'an dernier, rompantavec la sedenta= 

rité millénaire de ses ancètres, vint visiter la Fr 

rare d'assister aux fêtes organisées poi 

perour et il nous «lit la splendeur et 
le ces cérémonies évoluant dans leur cadre où réalité et 

nie se fondent harmonieusement, 

position attendue : après la iption d'une demeure 
ière à Hué, voici celle du port du Tonkin, Haïphong. 

e développent commerce et industrie et celle d'Hanoï,la ville 
uiministrative, « ville assez cérémonieuse, ville de hauts 

sires, ville qui n'oublie jam: Ve est le centre 
ment ». En passant, M, de Te: 

olitique d'association » dont vau Volienhoven souffla jadis 
mule à M. Clémentel et que M. Albert Sarraut inaug 

Indochine, et il poursuit son voyage à travers le Tonk 
ici aa Cambodge visitant Pnom-Penh, ses pagodes et ses 
s, admirant les danseuses du roi, célébrant justement l'effort 

ympli par M. Georges Groslier dans cette Ecole des arts cam- 
igiens, véritable foyer de rénovation artistique, et évoquant 
in le prestigieux rayonnement d'Angkor.. 
En manière d'épilogue à ces Essais, M. de san cite en 

faveur de l'Indochine deux témoignages intéressants, celui du 
Maréchal Joffre et celui de lord Northcliffe qui fut dans la colonie 
l'hôte de M. Maurice Long, et qui déclara à M. André Tudesq 
qui l'interrogeait sur ses impressions : « Votre Indochine est un 
dés plus beaux domaines de la terre, le plus riche de l'Asie, le 
plus varié en ressources, le pays de la jeunesse... » Et le regretté 
lirecteur du Times concluait :  
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Ce qui m'étonne, c'est l'ignorance de la métropole à l'égard de cette 
Indochine, la plus belle fleur de sa serre. Souvent, à Paris où sur la 
Riviera, j'ai eu l'occasion d'interroger vos chefs d'entreprise ou de 
gouvernement sur les réserves lointaines de leur patrie. Nul ne m'a 
jamais nommé l’Indochine. Etrange pudeur ou ignorance plus étrange 
encore ! En retour, je suis agréablement surpris de constater comme 
les Français d’Indochine aiment courir mers et mondes et s'intéresse 

blèmes du temps. Si, pour beaucoup de Français de France, le 
'intimille apparaît comme une véritable expédition, il 

est ici banal qu'un homme, deux fois l'an, se rende en Occident. Sans 
qu'on le remarque, insensiblement, une nouvelle race de Français est, 
ici, en train de se créer, race de conquérants pacifiques, race de mai 
tres, qui, à l'exemple de nos nationaux de Nouvelle-Zélande ou d'Aus- 
tralie, refera le sang appauvri de la vieille Europe... 

Nous n'avons pas de chance! Pour une fois qu'il y avait un 
Anglais intelligent et qui appréciät un effort français à sa just 
valeur, il n'a pas vécu ! 

Dans l'Asie qui s'éveille, M. de Tessan, pour sa série 
sais indochinois, a élu ce titre évidemment saisissant, qui cor- 
respond incontestablement ä une des plus importantes réalités 
de l'heure présente, Oui, le vieux continent asiatique s'éveille et 
cet éveil est particulièrement heureux en ce qui concerne no 
colonie, cette Indochine à laquelle la paix française a assuré un 
prospérité économique de premier ordre, Quelques énergumènes 
mis à part, nombreux doiven* être, en effet, les Annamites, — 
du moins, certains d'entre eux l'affirm considèrent que 
la protection de la France est préférable à la tyrannie asiatique. 
Heureux éveil done ! Ent il aussi heureux en ce qui concerne 
autres pays de l'Asie ? Il est permis de se le demander. La vieil 
Chine d'antan qui se maintenait sous l'autorité de ses empereur 
dans un &quilibre relatif parmi les compétitions rivales du Japon, 
des Etats-Unis et des puissances européennes, cette vieille Chine 
s'est émivttée en plusieurs Chines en proie à la pire anarchie 

encore que cette anarchie se vête de l'étiquette républicaine, Sous 
couleur de restituer à ces Chines éparses l'intégrité nationale et 
territoriale de jadis, les résolutions de Washington, dont l'ensem- 
ble emplit deux forts volumes, ont eu pour résultat le plus clair, 
le suivant : toutes les puissances européennes, et la France en 
tête, ont « perdu la face » en Chine, pour le plus grand bénéfi 
des nis. C’est un grave recul pour la politique française  



REVUE DE LA QUINZAINE 497 en 
en Extrème-Orient, et l'avenir de ce côté apparaît assez sombre. Il 
est fâcheux, en effet, qu’à côté d'une Indochine en sage évolution 
sous notre tutelle pacifique, germent et se développent des ferments 
révolutionnaires dont l'apaisement n'est point facile à prévoir. Il 
est non moins fâcheux que le Siam, sous prétexte qu'il combattit 
pendant la grande guerre aux côtés des Alliés, suive résolument 
une politique nationaliste, accumule canons et avions aux portes 
d'une Indochine presque entièrement désarmée et parle de ses 
terres « irrédentes », les trois provinces de Si mréap, de Bat- 
tambang et de Sisophong que l'accord de 1907 restitua au Cam- 
bodg: 

J'avoue ne point comprendre les desseins secrets de notre di- 
plomatie toujours prête à céder quand on fait appel au Droit, 

alors que ceux qui lui adressent cet appel ne conçoivent et n'ad- 
mettent que la Force. Un vaste instrument diplomatique comu 

traité de Versailles eût dû être considéré comme un tout dont 
les clauses se seraient tées de la part des divers signatai 
pari passu. Le principal obligé, c'est-à-dire, l'Allemagne, n'exé- 
cutant point les clauses la concernant, il eût été de bonne politique 
d'en tirer argument pour refuser l'exécution des clauses nous 
oncernant lorsqu'elles entratnaient pour la France diminution 

le profits et d'influence. 
Au lieu de cela, nous avons vu, dans cette Asie qui s'éveille.. au 

désordre et au bolchévisme, des pourparlers ouverts pour la res- 
fitution des territoires à bail, pour la suppression du privilège 
d'exterritorialité jusqu'alors conféré aux, puissances européennes 
aussi bien en Chine qu'au Siam. Enfin, sous le couvert de cet 
organisme hybride et monstrueux qu'est la «Société des Nations », 
prétexte à parlottes et à intrigues, et dont M. Margaine nous à 
récemment dénoncé le prix invraisemblablementélevé, nous avons 
vu encore s'organiser une lutte sournoise dont nos bons amis 
£lais assurent l’occulte direction afin d'arriver à por ter, par la 
Suppression de l’opium,un coup mortel aux finances indochinoises. 
Il faut reconnaitre que voici un éveil asiatique assez regrettable, 
Pour justifier cette politique de perpétuel renoncement et de 

sempiternelle abdication, certains font valoir qu'il convient de ne 
lonner raison à aucun prix à ceux, alliés ouennemis, qui dénoncent 
“l'impérialisme français ». L'impérialisme français ! Aimable plai- 
santerie | Douloureuse légende ! Que n'a-t-ontiréà millions d'exeme 

3  
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plaires «la lettre à l'Anglais » dans Inquelle M. Variot on faisait 
justice ! 

J'ai entendu dire encore, notamment alors qu'on votait au 
Parlement, en juillet dernier, l'approbation des accords de Was 
hington, j'ai entendu dire que la France devait aux Etats-Unis 
cette marque d'amitié de ne point diseuter des engagements pris 
avee une égale bonne foi 

Or, — et c'est M. Archambaud qui l'a déclaré à la tribune 

de la Chambre le 9 juillet, — l'accord de Washington fut vot 
au Sénat américain par 67 voix contre 22; mais le Sénat ap 

prouva par go voix contre 2 une réserve de M. Brandegee ainsi 
formulée : « Les Etats-Unis considèrent qu'il n'y a,dans le préime 
bule ou les clauses du traité, ni engagement de leur part d'em 
pioyer la force armée, ni alliance, ni obligation de partierper 
une défense quekonque. » 

Suns doute, dans le texte de la loi l'approbation votée en France 

le 28 juillet 1923, la même réserve a été introduite, Mais alo: 

à quoi bon ? 

Ainsi, nous aurons done perpétnellement à subir ce jésuitism 
nglo-saxon, lequel ne s'accommode des traités que dans la me- 

sure stricte où ils favorisent ses intérêts? Pauvre vieille Euro 
que d'humiliations on L'impose ! 

I pe faut point désespérer cependant. Le génie de notre ra 
saura triompher de ces embüches et, dans cette même séauce du 
9 juillet, M. Albert Sarraut a éloquemment exposé l'œuvre qu 
saura accomplir la France dans le Pacifique en s'appuyant sur 
cette admirable sentinelle avancée qu'est l'Indochine. 

hypoerisie yankee n'aura pas raison d> notre « franchise 
J'ajoute que notre meilleure sauvegarde dans œttè « Asie qu 

éveiile », nous la trouverons longtemps encore. daus l'ubsen 
totale d'esprit national des Jaunes pour lesquels l'institution de 
République a été le signal de la dissolution de toutes les tradi- 
tions d'autorité qui se maintenaient encore, au moins théorique 
ment, à l'abri du Signe impérial. 

Mésexro. — Aux coloniaux qu'intéressent les choses orientales, j 
siguale l'existence d'un groupement très intéressant et qui mérite tous 
les encouragements, c'est l'Association française des amis de l'Orient 
dont le siège est au Musée Guimet à Paris, Cette-association publie u 

tin fort bien documenté, Dans le dernier numéro que j'ai reçu figu-  
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raien! notanmsat deux étades remarquab'es, l’une, de M, Maybon, sur « la littérature japonaise conts uporaine », Yautre, d+ M. Victor Goloubeff, intitulée : « Tatrodustion & In connaissance d’Angkor. » 

Chadousne, dès son rivée à Tahiti, a fait vivre ou revivre un Baletin de la So 

— Le délicieux lettré et artiste qu'est Mare 
€ des 

pnt du plus 
heise des iaf mations q 

tiennent. Ethnologie, ph'llogie, sciencs naturelles, folklore, ne,ytrouvent place. Félicitationset sovb its d’heur: 
à Mare Chadourae et à ses distin 

Etu les océaniennes d rat les numirosparus jusqu'à ex 
intérêt par leur variété et la ric! 

histoire, 

laborateurs ! 
CARL SIGER, 

Crawford : La Mécanique Peyohique (Bibliothèque interant nce jsychigur, sous la direstion dM. René Sulre). EA. Pay Cornillier : L’Hypothöse d+ la onscience et la loi physiologique hoz Leymarie}, — Passa’ urtha ay: La ramanesqus elglorieas: aven « are de midiam William Hype. Librairis des sciences psyciiques. — Paul : Les Moris viownt-its ? (2° série) L las ne, Rs iaissance du Livre 
Notre éminent confrère René Salre fait paraître chez Payot le 

lume de cette Bibliothèque internationale de science 
ique, dont il assume la direction avecun ha 

tisme et d'impartiulité, Si la réulité des phinominss psyshiques 
ne fait plus de doute que poar quelques aveugles irrélicub'es et 
de cécité dostrinale ou volontaire, leur explication dmoure en< 
core hypothétique et laisse le ca np Libra aux controverses. Les 
débats restent ouverts, dont l'enjeu est le plus important qui 
soit, puisqu'il s'agit en fa de compte du sscrat de nos destindas 
Si elle est impuissante à le résou Ire, l'élite intellectue!le no peut 

plus guère, en tous cas, se désintéresser d2 ce grand problème. 
Elle aura, grâce à cette Bibliothèque, les pièces du procès sous les 
Feux, dans l'état actuel de l'instruction, et avec toutes les données 
précises fournies par l'enquête, les faits admis ou les thiories 
proposées par les plus consciencieux jaristes, les exports los plus 
avisés de tous les pays. Citons parmi eux William Jam. Bar- 
rett, Lodge, Hyslop, Sidgwick, S:hrenck-Notzing, Morselli,Osty, 
Œsterreich, etc. C'est dire l'intérêt de premier ordre qui s'atta- 
che à cette publication. Sous ce titre d'ensemble : La mécani- 
que psychique, le premier volume nous offre, par les soins 
de M. René Sudre, une traduction et une adaptation des ouvra- 
ges du regretté J. Crawford, professeur de mécanique & I'Uni-  
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versilé de Belfast. Le savant anglais s'est attaché avec une 
prédilection exclusive à étudier les manifestations physiques de 
la médiumnité. Il est l'homme des barêmes et des diagrammes, 
qui se bornent à exprimer des réalités matérielles. L'objet unique 
et constant de ses expériences fut la {élékinésie, l'action exercée 

à distance et sans intermédiaire physique connu. Une première 
série d'expériences, poursuivie à l'Institut psychologique de 
Paris, en 1906-07, en présence de savants comme Curie, Branly, 
d'Arsonval, pour ne citer que les plus -notoires, avait attesté, 
saus contestation possible, la réalité des mouvements sans con- 

tact. Crawford a transformé des constatations isolées en une 

vaste recherche systématique. Les épreuves et contre-épreuves 
minutieuses, poursuivies par lui de 1914 à 1920, l'ont amené à 
schématiser sous la forme d’un problème de m‘canique #ppliquée 
les problèmes essentiels de la métapsychique objective. Crawford 

est le savant positif par excellence, et sa créance ne dépasse 
guère le témoignage de ses sens. confirmé ou contrôlé par celui 
de ses appareils enregistreurs. IL s'est complu à perfectionner 
ceux-ci, à en imaginer de nouveaux. Et c’est le simple relevé de 

ses constatations, de ses calculs, que nous apportent ses œuvres, 
dénuées ou presque de toutes les grâces du langage, austères 

comme le minutieux relevé d'un carnet de labo- 
ratoire. Son ambition est toute scientifique. « Je veux, écrivait- 
il, travailler à la découverte des lois psychiques, qui sont aussi 
réelles que les lois physiques, afin que, dans les temps à venir, il 
ne puisse plus y avoir de mystère, Et quand il n'y aura plus de 

mais probantes, 

mystère, il n'y aura plus de marchands do mystère. » Illusion de 
savant qui ne croit, — mais peut-on le lui reprocher? — qu'à la 
vertu des équations et des chiffres. Crawford s'est suicidé le 
30 juillet 1920, dans un accès de fièvre cérébrale, dû au surme- 
nage professionnel, On a insinué que le dépit causé par la décou- 
verte des _prétendues fraudes dont il aurait été victime fut la 
raison de cel acte de désespoir. 

Une lettre écrite par l'infortuné, quatre jours avant sa mort, 
dément formellement cette hypothèse. Au reste, de nombreux 
savants, parmi lesquels sir William Barrett,membre dela Royal 
Society, qui furent témoins de ses expériences, en ont constaté 
et certifié la correction scientifique absolue et l'impeccable 

ueur.  
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Je ne puis, faute de place, que signaler à la sympathique atten- 
tion des psychistes une remarquable étude de M. P. E. Cornillier 
sur l'Hypothèse de la subconscience et la loi phy- 
siologique qui régit l'acquisition de nos connaissances, Dans 
cette substantielle brochure, l’auteur de la Survivance de l'âme 
met en relief l'antinomie qui existe entre la doctrine psychique 
del'omniscienceetles nécessités qui conditionnent physiologique- 
ment le fonctionnement de notre cerveau. Si le domaine de celui- 
ci est limité, le patrimoine de l'esprit est immense, Et ses 

richesses ne peuvent se justifier, selon l'auteur, que par un tré- 
sor d’acquisitions amassé au cours de nos incarnations ante 
rieures : trésor personnel, mesuré per le degré d'évolution de 

chaque être, et constamment enrichi par la bonne administration 
du « cerveau fluidique », maitre survivant à l'esclavage de nos 
multiples vies, 

Je signale également aux lecteurs, épris de belles histoires psy- 
chiques « vécues », la romanesque et glorieuse aven- 
ture du médium Wiiliam Hope, dont Pascal Forthuny 

nous conte, dans une divertissante brochure, les_ passionnantes 
et multiples péripéties. Accusé d’imposture par le trio Harry 
Price-James Seymour-Dingwall, dont il semble bien qu'ils furent 

les complices involontaires de quelque obseur complot,le médium- 
photographe William Hope, connu depuis vingt ans en Angle- 
terre, fut défendu à outrance et avec une fougueuse minutie par 
le romancier Conan Doyle. Et il n'est pas douteux qu'au regard 
du lecteur impartial, après l'enquête serrée à laquelle procéda le 
père spirituel de Sherlock Holmés et que nous rapporte le non 
moins spirituel auteur de cette brochure, le médium sorte les 
mains nettes de cette sombre histoire de clichés, aux étranges 

pérégrinations et aux troubles virages. 
« Si le premier volume des Morts vivent-ils? soulev 

un coin du voile, celui-ci (2° série: L'Ectoplasme) l'arrachel» 
proclame l'inseratur. En effet : l'ou voit clairement et sans am- 

bages où M. Paul Heuzé veuten venir. Il a pris ouvertement 

parti contre l’une des deux thèses en présence. Et sa tentative 

perd ainsi, mathématiquement, toute une moitié de son intérêt 
Il perd également le bénéfice, — je veux dire le bénéfice moral, 

— de sa première attitude, et qui n'était peut-être qu'une atti- 

tude d'expectant et d'arbitre. IL retombe, bon dernier, dans la  



aussent, 
qui clobaudent, qui invectivent ou qui attaquent. Ml n'est plus 
qu’un humıble hoplite, perdu dens la mêlée, à 

masse amorphe et bruyante de ceux qui nient, qui se g 

ors qu'il put espé- 
rer un moment planer au-dessus d'elle, occuper psychiquement, 
comme Romain Rolland dans l'histoire ou même la légende, un 
rôle évidemment plus en vue 

Dans cette offensive brusquée, M. Paul Heuzé adopte naturel. 
lement le ton des grands capitaines, et même les 

vieux communiqués. 
formules des 

Il ne dira pas tout, nous di 
exact .. Otais... Expere-til done 
ces f 

1. Mais tout ce qu'il dira est 
nous piper une seconde fois A 

acons de parler, dont nous savons depuis neufans ce qu'elles 
veulent dire? Si, une première fois déjà, « Plutarque a ment 
comme s'est flatté de nous en convaincre après coup M. Jean de 
Piericfeu, ne peut-on soupçonner dès à présent M, Paul Heuzé 
d'avoir, à tcut le moins, exegéré? Il a exagéré d'abord et avant 
tout, lui font observer humblement les psychistes auxquels il a 
Jeté le gant, — ila exagéré Ie réle qu'il s'est attribué en cette 
aventure. De qui, ont fait remarquer poliment ces doux et bien- 
veillants adversaires, M. Paul Heuzé tient-il ses pouvoirs et ses 
galons d’ « agent de liaison (ce sont ses propres termes) entre la 
science et l'ectoplasme » ? « L'hemme dans la rue », dont il 
prétend avoir reçu l'investiture et, à p'es forte raison, les spé- 
cialistes qui, depuis des années, se consacrent aux 
mélapsychiques, peuvent s'étc 

recherches 
rà bon droit qu'une personna- 

lité, ccm me on dit, sars mandat, quelle que soit sa bonne foi ou 
sa ferveur d'improvisation, s'arrege le pouvoir de décider, de 
trancher, d'imposer sen arbitrage, en des mutières compliquées 
et multipies sur lesquelles, depuis des m:iliers d'années, des mil- 

liers d'hommes travaillent avec acharnement, peinent, ahanent, 
tâtonnent, expérimentent, sous les mêmes feux croisés des quo- 
libets ou des injures. Ce n'est pas trop demander à M. Paul 
Heuzé que de lui demander simplement de montrer ses papiers, 
Car l'on ne saurait faire état sérieusement de ceux qu'il a publiés 
un peu partout, ici ou là, et qu'il s'est hâté presque aussitôt de 

ire paraitre, — ou disparaître, — en volumes. Et l'on a peine à 
supposer qu'il compte sincèrement sur eux pour satisfaire la 
curiosité ou gagner plus simplement la confiance du grand pu- 

blic. Les témoignages sur lesquels il édific la plupart du temps  
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es réquisitoires sont, ou des racontars, sous le manteau de l'el 

de domestiques indélients, ou des ragots de euisinière cor 
ice, ou des dépositions plus ou moins désintéressées ou « 
geantes de transfuges de laboratoires, qui ne semblent guère de 
nature à contrebalancer, devant l'opinion, la parole ou les actes, 
les années d'expériences, de probité, d'épreuves où de métho 
Jun Crawford ou d'un Richet. Sans doute est-ce une grande 

force, voire même une supériorité, que de n'avoir rien vu, où ( 
amer qu'on ne veut rien voir, pour conserver, haute et sereine, 

sa rectitude d'esprit et l'indépendance farouche de son jugement. 
J'ai connu jadis,et beaucoup de mes camarades ontconnu comme 
moi ur excellent critique dramatique qui en usait de la sorte et 

e faisait un devoir presque cornélien de n'assister jamais à eu 
une représentation de théâtre, pour ne pas, disait il, se laisser 

influencer... Il n'assistait jamais aux représentations, c'est vrai... 
Mais à l'issue du spectacle, on le voyait toujours, en quelque 
oin d'ombre, harponner quelque ami sûr, pour lui mendier 
quelques vagues précisions sur la pièce... A la place de M. Paul 

Heuzé, je me méfierais de mes informateurs, 1] ne devra, en 

tous cas, s'en prendre qu'à lui-même, aux lacunes et aux incon- 
vénients de son méthodisme à-priori, si un de nos plus spiritua- 
istes et spirituels vaudevillistes a pu le considérer publiquement 
mme « l'inventeur du système d'enquête qui consiste, pour 

tre bien informé des faits, à interroger de préférence ceux qui 

ne les ont pas constatés ». On obtient quelquefois de bons résul- 
ts de ce système... Mais en journalisme seulement, C'est d'un 

vieux journaliste que je tiens le renseignement. Mais en matière 
psychisme comme en matière de science, le témoignage direct 

les sens ou de l'intelligence est, du moins jusqu'à nouvel ordre, 

une cendition absolue de bonne information. Les psychistes ne 
manqueront pas, de même, de faire observer timidement à 
M, Paul Heuzé qu'ils ne sauraient inviter décemment les mé- 
divms à produire des phénomènes psychiques sur la place publi 
que; pas plus que les savants n'auraient l'idée de convier la 

foudre à se loger smieblement sous un globe pour qu'ils puis- 
sent l'étudier à loisir dsns leur laboratoire; pas plus que les 
atrolithes ne ééfèrent habituellement aux sollicitations des géolo- 
gues et ne viennent choir au commandement sous leur massette ; 

pas plus que les volcans ne cor descendent à érupter complaisam-  
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ment, et le sol à trembler, sous la badine des sismologistes. Et il n'ya que les prestidigitateurs à savoir confeclionner une oime- lette dans un chapeau, Aucun maître-coq, f'éru de son bon renom 
ou respectueux de son art, n’assumerait la responsabilité de cette 
cuisine à l’improviste. La patience, M. Paul Houzé semble trop 
l'oublier, est, avec la probité et le désintéressement, la vertu es 
sentielle des chercheurs d'inconnu, à tous les degrés et dans tous 
les genres. Et leur plus grand souci, après celui de la vérité, est qu'on les laisse travailler en paix, Mais allez done précher la pa- 
tience, à notre époque d'ondes hertziennes et de comptes rendus 
avant la lettre des représentations dramatiques, littéraires, diplo. matiques ou scientifiques! Le journalisme répugne, de par sa nature même, à ces temporisations d'un autre âge. Et M. Paul Heuzé est un trop bon journaliste pour s’'attarder à ces erro 
ments. Il faut donc le féliciter d'avoir bien voulu, en tant que jouraaliste, nous donner un avant-goût, — une avant-première, — 
de ces intéressantes questions, sur lesquelles, — et il n'en a certes 
que plus de mérite, — il déclare lui-même ne rien connaître. Et i 
faut le remercier également de nous avoir fourni, de bonne foi, 
un exemple manifeste des erreurs auxquelles s’exposent certains esprits hâtifs et turbulents, trop pressés de voutoir se faire un 
opinion ou, plus simplement encore, régenter celle d'autrui, 

PAUL OLIVIER. 
LES RE VE 

La Revue française : « Les Disoachantses » seraient le résultat heureux d'une mystification. — Le Monde nouveaz : Gustave Kahn romancier, précur seur des jeunes romanciers actuels. — Z’Ane d’urt Charle,-Louis Philippe à 30 ens.— La Revue de France :la Russie jngée en 1905 au diner Bixio, d'a - près Jules Claretie. — Ghoses de thédtre : le théâtre du Mandarin : sur les jésuites. — Mémento, 
La Revue Française (24 juin, 1, 8, 15, ag juillet ct 

5 août) a entrepris de publier un fort piquant travail signé Marc 
Helys et dont voici le titre complet : « L'Envers d’un roman. Le 
secret des Désenchantées, révélé par celle qui fut Djénane. » 

Le texte est accompagné de nombreuses photographies de 
Pierre Loti et de ses mystificatrices, et d’autographes du gran d 
écrivain. Il est possible que cette publication cause quelque bruit. 
Si elle montre un Loti berné par trois femmes, — une seule 
suffit bien souvent à abuser plusieurs hommes, — hâtons-nous  
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d'ajouter qu'elle laisse intacte la gloire littéraire da poète unique des mers grises, des ciels d'or, et de la destruction patiente des 
êtres et des choses par le temps. 

« Et ce fut notre ambition : lui faire vivre (à Loti) une aven- 
ture vraie. Tout fut vrai dans cette histoire, excepté que je n'é- 
His pas Turque, Mais peut-être à cause de cela, ai-je mieux su 
parler des Musulmanes à un Européen comme il fallait le faire pour que son âme s'émût », confesse Marc Hélys 

Cette aventure vraie dura près de deux ans. Elle devint les 
Désenchantées, le livre de Loti qui lui a valu le plus d'admira- 
trices, assurément, Il est assez curieux de lire aujourd'hui que feu M. Constans, — ah ! ce fut un gros personnage politique et qu'en sait-on en 1923 ? et pourquoi n'a-t-il pas été de l'Acadérnie 
française ? — ait été le confident, lui, ambassadeur de France à 
Constantinople, de la mystification dont faisait les frais le com= 
mandant du stationnaire français Le Vautour 

Après quatre semaines de séjour à Constantinople, Mare Hé- Iys, ou « Celle qui devait être Djénane », s'embarque pour Co ns- 
tanza sur la mer Noire : 

Nous avions dit à Pierre Loti que nous allions à Smyrne et que nos lettres seraient irrégulières et lui parvieadraient lentement. C'est qu'elles 
faisaient ün long voyage ! Un jeune homme, employé dans une poste angére, se chargeait de les envoyer à Smyrne à ua ami sûr qui les réexpéliait à son tour à Loti, Ainsi les enveloppes écrites de nos éc: tures, et dûment timbrées du vilayet de Smyrne, ne permeltaient aucu 
doute au destinataire. J'en avais laissé à mes amies un certain nomb: 
écrites par moi, Elles devaient s'en servir lorsque mes lettres feraient défaut, afin que Loti eût toujours l'impression que nous étions ens ble. Certaines de ess enveloppes étaient même écrites par nous trois, 
L'habileté des Orientales à combiner les détails d'une intrigue est mer - 
“éilleuse. Elles prévoient tout. Loti tarda longtemps à identifier nos personnalités, j'entends par là à distinguer l'un de l'autre les fantômes qui se donnaient les noms de Neyr et de Leyla (car Zeyneb était d'une taille plus élevée). Nous changions avec intentions de tcharchafs; et 
j'en mettais parfois un doublé qui modifiait ma silhouette et rendait la confusion inévitable, Oui, les dames turques sont bien habiles, et, ar- mées du voile, il n'y a peut-être rien qu'elles ne soient capables d'entre - prendre, Mais elles méconnaissaient la puissance de cette arme et la 
Puissance du mystère, Et elles nous euviaient nos chapeaux et ce ‘elles croyaient être notre liberté ! 
Lorsque je quittai Constantinople, nous étions décidées à faire écrire  
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un livre à Loti. Nous avions envie de voir comment 
Nous pensions qu'il allait vouloir vivre un roman, que nous n’auric 
qu'à suivre, et à lui donner la réplique. Ce fut tout le contraire 
arriva, Le roman eût été fini tout de suite, si nous n'avious pas nd 
mêmes fait naître les incidents. Car lui ne nous fournissait rien 

oint_par seul amusement que, rentrée à Paris, je vécus c 
Quelque chore en moi voulait agir sur la destinés des f 

mes en Turquie, J'avais essayé de les faire connaître avec leurs 
rations nouvelles, Mais ma voix ne portait pas. . Muintenan 
leur faire du bien, je pouvais me servir de la plume de Pierre Lo 

Ces deniers mots, que nous soulignons, sont excessifs. Si la 

correspondante de Loti a inspiré l'écrivain, elle a conservé la 
minute des lettres qu'elle lui adressa ; elle les publie, non s 
quelque orgueil qui est un hommage à l'auter, et elle imprim 
en note le propre texte corresrondant des Désenchantées, — | 
génie de l'écrivain a fait le reste, qui est rour, étant l'art mêm 

Nous eu témoignerons par un bref exemple. 
Que l'on compare ces deux fins de lettres, la première, du cru 

Mare Hélys: 
Adieu, notre Ami, Pensez-vous quelq aux Musulmanes ? 

La seconde, amendée par Loti : 
Adieu, notre ami ; pensez-vous parfois à vos trois petites ombres 

sans visage ? 

Les « Musulmanes » devenues « trois pelites ombres sans 
visage », voilà une typique opération de l'enchanteur incompa 
rable que fut Pierre Loti, On ne cessera de lire les Désenchane 
tées. La vraie Djénane est vivante dans ce beau livre. Nous 
devons à Mare Hélys le petit amusement d'une curiosité litt’ 
raire : une « révélation » qui n’est pas ennuyeuse, et voilà tout. 

min Crémieux traite fort intelligemment de « l'Œu- 
vre de Gustave Kahn », dans le Monde nouveau (15 juil- 
let). S'il trouve du neuf à dire sur le poète, c'est assez remar- 
juable déja. Mais, qu'il soit aussi loué de mettre en évidence le 
romancier du Conte de l'Or et du Silence et du Cirque Solaire 
Du second, M. Crémieux écrit : 

Cest avant la lettre le roman d'aventures de Orlan ou de Louis  
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ne, où l'aventure n'est que in fuite éperdue d'une ame devant 

nalyses aiguës de la passion et de la jalousie, décors de cirque, 
s ’Euroze, le roman se poursuit dans ure sorte d'hallucination 
pndres ct dans Londres l'Lne des scènes capitales (di 

, du Salmon et du Morand), seène influencée peut être par 
incey, mais © tement indiv , la rencontre dans 

bouge du comte Franz et de Jack l’éventreur. 
cit finit d'une manière un pen abrupte et sybilline, Le frère du 
Franz est assassiné ; le comte rentre dons son château, Il y 

1 von jas la vie active que la Lorely, la princesse solaire du 
lui a enseignée, mais la vie d'autrefois entre les contes de ln 
ervante et les flacons d'alcool, Ce n'est pas à dire que Gide, 

len, Apollinsire, Salmon, Morand se sont inspirés du Cirque 
qui est un des ouvrages les moins ecnnus de Gustave Kahn, 

qu'il importsit de souligner, en citant tousces noms d'aujourd'hui, 
nt tous les germes et tous les développements ulira-moderaes 

lus dans ce roman avec une prodigalité intarissuble, 
ture de tous ces romans, et en particulier du Cirque Solaire 

ssien avance sur l'époque (non pas à toutes ses pages, mais 
bon nombre) que te fond mame, #t en avance dans la direction 

jourd’h 

L’Ane @’or (mai et juin) publie un « Charles: Louis Philippe 
daoans », de M, André Vialles, enrichi de lettres inédites du 
père de Marie Donadieu et de Bubu de Montparnasse. C'est en 
895. Il connait René Ghil par correspondance ; il écrit des vers 

etil admire Mensonges et V'Irréparable de M. Paul Bourget. 
En 1896, il est à Paris : « Pauvre ami! Lu seras bien déçu, 
quand tu y poseras les pieds. Rien d'artistique là-dedans », écrit- 
1. Le Louvre aussi le déçoit : mais il lit du Mallarmé : « L'a- 
és-midi d'un Faune estune divine page et qui se comprend 
première lecture », note-til. Un peu après, il est employé à la 
Pharmacie centrale du Service de santé militaire », où il gagne 

fr 75 par jour de travail ». Et le voici qui se confesse 
Vai des haines inouïes et !a manie des révoltes. Oh ! les pavés san- 

glauts de queue soir d'orage où s'écrascront des têtes. Et les pétrir, 
les monstres sociaux, hausser leur nullité pour Ja faire choir plas fort 

Luttes altruistes. Voici mon vœu. Préparer les foules aux revendi 
cations, toutes — et rebatir en idée, — puis ayant condensé toutes les  
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souffrances et toutes les forces perdues, lutter comme des rocs cor 
la vicille baraque sociale où nous sommes. Nous, les jeunes, nous 
avons des devoirs à ce sujet. Il nous faut brandir nos intellects ¢ 
émettre partout le tranchant de notre amour pour les pauvres. Et inf 
sons-nous dans les classes ouvrières, et vivons leur vie très proche, + 
voyons leurs désirs, et soyons leur chose, que chaque personnali 
soit la résultante du désir universel. 

L'art ! Il faut l'élargir, y mettre ce que je te conte, s’aider de scien c 
Ghil a commencé, mais il nous faut de la large clarté, un verbe nel € 
mat comme un son de guillotine, Je te narrerai quelque jour des 
artistiques, neuves peut-être, mais toutes dans ce 
vieux ! Oublions quelques-unes de nos idées de collège. Ah! 
seras ici ce que tu vas changer ! 

J'ai quelques amis très artistes, très ardents, destinés je crois à s 
vrir la voie, mais parmi eux ce qui subsiste surtout c'est : 1° l'horreur 
du journalisme, 2° le mépris de l'art inférieur « décadent» , 
d'être utiles en idées. 

On lit à la fin de cette lettre généreuse : 

Ge soir, je vais donner bonjour 4 Mallarmé. 

Les « souvenirs du diner Bixio » de Jules Claretie, qui parais- 
sent à la Revue, de France (15 juin, 1% et 15 juil 

er août) sont rédigés de l'alerte plume du bon chroniqueur qui à 
beau écrire « croustillant » pour « croustilleux », en dépit de 
l'Académie où il siégea. Mais, quel œil possédait Claretie, qu'i 
savait voir et retenir ! On était là, sinon entre grands hommes où 

hommes remarquables, du moins entre personnes que leur ten 
avait assez favorisées pour qu'elles se crussent d'essence sup 
rieure. Galliffet est le bavard important de ces agapes et son agi- 
tation fascine, on dirait, le rapporteur bénévole des conver: 
tions 

Le 6 janvier 1905, Jules Claretie note, — c'est le moment du 
conflit russo-japonais : 

Il y avait là Casimir-Périer, Poincaré, Galliffet, Frédéric Masson, I 
docteur Guyon, Gaston Boissier, Pallain, 
Nous avons pas mal parlé politique. La Russie et le Japon, l'affuir 

Syveton, les fiches, André, ont fait les frais du repas. 
Casimir-Périer dit 
— En Russie, il n'y a d'organisé que le vol.  
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Poincaré regrette que la France 
tile envers le Japon, au profit d'un allié qui ne constitue pas un appui. 

— Je puis parler de la Convention militaire, dit Galliffet, puisque je 
l'ai connue avant d'être ministre de la Guerre. Il y a dans le traité toutes 
les échappatoires possibles de la part de la Russie. 

il croit que les défaites russes continueront après la prise de Port- 
Arthur. Les Russes sont surtout admirables pour aller occuper tel ou 

tion et passivement y tenir, 
auvre Tzar doit être fort ennuyé et attristé. 

Qu'est-ce qu'un pays gouverné autocratiquement et où il n'y a pas 
d'autocrate ? 

Motono, ministre du Japon à Paris, disait à Poincaré : 
— Nous sommes faits pour nous entendre, Les Francais et les Japo- 

nais ont les mêmes qualités et les mêmes défauts. Nous sommes, les 
uns et les autres, impulsifs et chevaleresques. 

Il répétait le mot : 
Chevaleresques. 

Cet étonnant Galliffet dit à propos des fiches franc-maçonniques + 
— Ce qu'il ya de plus étonnant, c'est que la question de cléricalisme 

mise de côté, ces fiches sont, au point de vue militaire, les notes les 
plus remarquables qu'on ait données. 

Et Boissier ajoute : 
— Dans l'Université, c'est la même chose. Les geos du même 

se jugent avec leurs préju 
Alors 2... 

Qu'il est facheux que cette clairvoyance de quelques dineurs 
n'ait pas eu de plus sérieux effet que leur amusement au Café 

ais ! En 1905, un homme d’Etat francais juge, sait, que la 
Russie n'est pas un appui. Et toute la politique française, à la- 
quelle il a participé, avec une considérable influence, a pour 
pivot ia Russie, et c’est pour la Russie qu'en 1914 nous entrons 

a guerre, pris au piège tendu par l'Allemagne ! 

$ 

Choses de Théâtre (juillet et août) publie un « numéro 
tchécoslovaque » d’un extrême intérêt. La Direction annonce tres 
gnement et avec mélancolic que, faute d'être aidée par ses abon- 

nés, elle devra suspendre sa publication. Il serait dommage que 
dispardt un organe libre où des écrivains qui aiment l'art au 
théâtre avaient entrepris de le défendre. M. Matei Roussou les a 
heureusement groupés, et, avec eux, il a mené de bonnes campa-  
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gnes. Le numéro actuel offre un tableau complet de Yactixiı 
théâtrale à Prague, soas toutes ses formes, avec des illustration 
heureuses. de bous croquis, un tableau de pièces françaises r 
sentées sur les thi s et des notices bibliographiques 
surles meilleurs écrivains dramatiques de la nouvelle nation 

M. René-Louis Dovon donne dans les livrets du Man 

darin (juillet) un essai sur « Inigo de Loyola », fort bien ex; 
qué par son sous-titre : « Ou Je triomphe de l'esprit militaire 
C'est là un travail d'un intérêt toujours actuel, C:s lignes valen 
d'être retenues. Elles pourraient aiguiller les recherches, sur 
point, de Phistorien que tenterait une vue universelle de la guer 
de 191418 : 

Les jésuites qui furent les premiers iateraationalistes eatholi u 
doivent & cet esprit d’universalitd,ä leur absence d’élection particu 
leur merveilleux esprit d’adsptation. On les a vus, lors des derni 
prescriptions, transformer à vue leur maison, se conformer à t 

les exigences sociales, louer des hôtels ou des châteaux et en faire i 
médiatement la caserne nue où vit en campement le soldat. L'ir 
tant dans un collège est d'avoir une chapelle et une salle de th 
pour le reste, les accommcdements sont possibles ; ils seront sans s 
fane s'ille laut, en ture s'il est besoin, mondaius à leurs heures, ma 

ajours attentifs uu progrès de leur maison et au respect de leurs r 

La guerre ne les à pas surpris ; au contraire, elle semble avoir ser 
urs vues de conquérir l'Allemagne protestante etde convoiter la R 

sie schismatique. Une plaquette suggestive a récemment paru sous © 
titre : Jésuites morts pour la France, Ce paradoxe est un fait à doub 
sens ; on voudrait trouver un pareil livre en Allemagne, ea Autriche 
iln'y ex aura pas. Les Empires centraux, très habiles, ont ména 
Saint-Siège en n'admettant point dans les armées combaitantes d 
sonnalités ecclésiastiques; la France en à fait de nom 
mais elle a incorporé les scholastiques selon leur capacité 
beaucoup de jeunes jésuites ont été tués, parmi lesquels de véritables 
forces intellectuelles et morales. La Compagnie ne pouvait perdre u 
si belle occasion de montrer que si un père jésuite frangais n'avai 
pu être élu générat pendant la guerre et avait cédé le pas à un polo- 
ais autrichiea et favorable aux Empires centraux, elle savai t fair 
des concessions patriotiques (d'ailleurs inéluctables). ‘Tout: 

holastiques de pays neutres qui ont manifesté le désir d'être sol  
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ont reçu l'ordre de rester neutres. Dans toutes les déprédations des 
ées envahissantes, on ne trouvera aucune maison de jésuites succa- 

gée. L'Université de Beyrouth a été,avant 1914, par un heureux hasard 
ninistratif, d ique française, par un chaucelier ou recteur 

suisse ; pendant toute l'occupation turque ct allemande, l'Université n 
été inquiétée. La petite manifestation patriotique signalée n'a donc 
qu'un résultatréstreint et un sens plutôt douteux 

Mémexro. — Le Pionnier (août) væ de l'avant, comme son titre 1 
Il a ouvert une enquête sur cette ion troublante : « Dieu 

existe-t-il ® » Ceite petite restriction a pour objet de contenir les ama- 
teurs du problème dans un champ clos : r p 

Les répouses doive e basées sur cette défiuition du Larousse: « Dieu 
être suprême, créateur el conservateur de l'Univers, ») 

Les Lettres (1% août) :« Porto-Riche » vu le « Racine juif 
Mue Hezriette Charrasson que le ton méme de son article oblig 
clarer qu'elle n'est pas antisémite. — La seconde partie de I 

les poëtes catholiques s, de M. Henri Ghéon 
La Revue moudiale (1er avril; : M. Maurice Wolf : « Les € 

nines en Angleterre, + —M, A. Cim :« L'Art de la lectur 
Correspondant (23 juillet) : M. G. de Pange :+Cing ansape 

Le pardon des Cloches », par M, A. Masseron, 
1 Revue de France (i avril) : M. te Dr Revaalt d’Alloanes 

sessions. » —« Vie autérieure », poèmes de M. Maurice Magre 
Par Valéry vers Mallarmé », de M. Henri de Régnier. 
lievue de l'Amérique latine (r®* août) : Léon Gauthier : « Fragments 

d'un peintre en Amérique latine » (1848-1855) 
e hebdomadaire (28 juillet) : « Etienne Pasquier 

Nolhac, — M, Eugène Marsan : « Daudysme litté 
La Revue Universelle (1* août) : M. J. Mari 

al. » — « La mort d'Artus », par M. Jacques Boulen 
Revue des Deux Mondes (1er août) : la suite de « Louis XIV », de 

Louis Bertrand. — « Lettres à un critique », de Camille Saint 

La Renaissance (28 juillet) : Enquête sur ce sujet : « De l'adaptation 
cinématographiqae » (4 août) ; M Privat : « Weflondrement 

> l'Allemagne ne pourra plus être évité. » 
La Revue de Paris (1® août) : lbert Parker : « Contes de 

Egypte anglaise, » —M™* Camille Marbo : « Les cahiers de Fran- 

Le Divan (juillet-aoüt) : « Onze dourains », de M. Ch. Derennes. — 
loèmes de M, J. Dyasord.  
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Le Progrès Civique (29 juillet) : « Le cinéma pire empoisonneur 
de l'esprit publie », par M. Paul Allard, 

Opinion (3 août) : suite de « la querelle Dicksonn-Geley », par 
M. Paul Heuzé. 

Le Crapoaillot (1er août) : « Conseils aux candidats aux prix litterai- 
res », par M. André Warnod. 
La Revue Européenne (st août) : Hubert Crackanthorpe : « Der: 

nières lueurs, » — Poèmes de Max Jocob. — M. A. Germain : « Bru- 
mes autour d'Arthur Cravan. » 

La Grande Revue (juillet) : M. Léon Lemonnier : « Baudelaire et 
Mallarmé, » —M. Ch, Epry : les «îles Chausey ». — M. G. Mari- 
gnad : « La seule gazette de guerre non censurée, » 

L'Action nationale (juillet) : Général Lebas : « L’évacuation de Lille 
en août 1914. Le rôle du général Perein, » 

La Nouvelle Revue française (1®» août) : Un conte de M. André 
Maurois Ja faute de M. de Balzac, » — M, J, de Maleyssic : 

a Matines. » —« Dostoiewsky, par André Gide », jugé par M. Michel 
Arnauld. —« La valise vide », par M.P, Drieu La Rochelle. 

CHARLES-HENRY HIRSCH. 

NOTES ET DOCUME. LITTERAIRES 

Le réveil des Anti Stendhaliens. — Pourla plus grande 
gloire de Stendhal, il y eut toujours des anti-stendhaliens. 

Ceux-ci avaient pourtant constaté l'inutilité de leur action et, 
depuis des années, s'étaient tus. Voici qu'ils tentent de sortir de 

leur silence. 

Ces jours derniers, M. Clément Vautel, dans l'une des notes 

quotidiennes qu'il publie dans le Journal, donna l'exemple et, 
ironisaut sur les articles que l'on retrouvaità chaque instant dans 
la presse, allégua qu'on était certain d'en rencontrer sans cesse 
sur l'auteur du Rouge el Noir 

Puis ce fut, dans Comædia, M. Jean Rameau qui s’éleva contre 
la Stendhalomanie, maladie qui, d'après lui, commence à faire 
des ravages inquiétants. 

Enfin, notre confrére Ladvocat annonce, dans le supplément 
littéraire du Figaro, que « de bons esprits sont en train de se 
liguer contre la religion littéraire instaurée par des dévots impru- 
dents, qu'ils sont prêts à risquer tous les anathèmes, toutes les 
excommunications majeures, voire tous les sourires ; bref, que  
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cet hiver verrait éclore Paris un Anti-Stendhal Club oi brilleront 
plusieurs grands noms ». 

Rien n’edt causé & Stendhal même une plus grande joie que 
la fondation d’un Anti-Stendhal Club, car, attaquer Stendhal, 
c'est encore, non seulement le servir, mais encore lui faire le plus 
vif plaisir. 

Lorsque Stendhal publia les Vies de Haydn, Mozart et Mé- 
tastase etque, par le journal le Constitutionnel, il fut accusé de 
plagiat, rien ne le combla davantage d'sise : on parlait de son 
livre ! Le seul regret qu'il eût, ce fut que cette polémique n'eût 
pas un résultat plus plausible et, le 17 septembre 1817, il fait 
mélancoliquement cet aveu : « Aucun journal n’annonga ce petit 
ouvrage. » 

Chaque fois qu'il fait paraître un nouveau livre, il désire le 
plus vivement que chacun s'en occupe. Il ne se gêne aucunement 
pour écrire lettres sur lettres à ses amis, afin que ceux-ci fassent 
insérer des articles en sa faveur ;il leur conseille, si les journaux 
se montrent récalcitrants, de « tenir bon », de les « tourmenter ». 

Le 15 octobre 1817, ne dit-il pas au baron de Mareste : « Je 
finis par répéter qu'en en parlant tous les quinze jours, d'ici à six 

mois, nous obtiendrons l'insertion ; quand ce serait d'ici à un an, 
mieux vaut tard que jamais. » Il souhaite alors que l'on s'inté- 
resse À ses ouvrages « même ea mal », car, pourlui, le vrai mal, 
c'est le silence. 

IL s'amuse même des violentes attaques dont il est l'objet et il 
se plaît à lire à ses amis les vers épigrammatiques qu'il a reçus 
à domicile, à la suite de la publication de sa brochure : D'un 
nouveau complot contre les industriels : 

Imprudent détracteur d’une nouvelle école, 
Beyle, au nom d'industrie, a frémi tout entier. 
Que lui fait done ce mot ? Craint-il qu’on ne l'accole 

A son titre de chevalier ? 
De tout l'article de M. Jean Rameau, il résulte surtout ceci 

que Stendhal était un sec, qu'il n'avait aucun lyrisme, aucune 
éloquence. L'attaque n'est pas neuve, elle a été déjà établie, en 

1855, par E. Caro : « Tout y est d'une aridité désespérante, On 

y sent, avec la sécheresse du cœur, une certaine pénurie d'imagi- 
netion.» De son côté, Edmond de i 
nal, le 13 avril 1884, en parlant de Stendhal : « Son ame me 

oncourt écrit dans son jour- 

33  
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semble aussi sèche que sa prose. » Ferdinand Brunetière, Mel- 

chior de Vogüé tiennent à peu près le même langage. 
Et, tout de suite, une question se pose : ce Caro, à qui l'on a 

reproché d'être un philosophe sans âme et sans élan, cet Edmoni 

de Goncourt à qui on a reproché d'avoir eu le cœur éteint par 
l'esprit d'analyse, ce Ferdinand Brunetière à qui l'ôn a reproché 

de n'avoir toujours eu qu'une critique lourde et sans idéal, ce 
Melchior de Vogiié aqui l'on a reproché de n'avoir eu qu'une sen- 
sibilité de seconde âme, l'âme russe, sont-ils qualifiés pour accu- 

ser autrui de sécheresse et ont-ils vraiment lu et compris Sten- 

dh: 

Stendhal, âme sèche, sans lyrisme et sans éloquence ! Stendhal 

äqui, comme ilarriveà Paris, à l'âgedeseizeans, en novembre 1799, 
il marque, ainsi qu'il le dit lui-même, pour être heureux, « le 
sourire d'un cœur aimaüt », qui, sur le tard de son existence, 
avoue que son « état habituel » a été « celui d'un amant malheu- 
reux set qui, quelques moisavant sa mort, déclare, legjuin 1841, 
à son fidèle ami, Romain Colomb : « J'étais triste de n'avoir 
rien à aimer ! » 

La sensibilité stendhalienne est une des plus profondes, dé- 
ates et émouvantesqui soient. On s'est entêté à ne vouloir con 

sidérer en l'auteur d'Armance quecelui qui se plaisait, lorsqu'on 
lui demandait quelle était sa profession, &.répondre froidement 
« Je suis observateur du ewur humain », à ne voir en lui que 
limpassible expérimentateur de l'âme ; mais on oubilie le vrai 
Stendhal, celui qui, adolescent, écrivait à sa sœur Pauline 
Observe un égoiste ; pour une jouissance, il a cent peines », celui 

qui, jeune homme, dans son immense besoin d'aimer, s'achar- 
nait « à donner une âme à tout », celui qui, homme déjà âgé, a 

it, en janvier 1832,que l'âme et l'amour étaient des feux qui 
s'éteignaient s'ils ne s'augmentaient, 

Or, chez lui, ce ne sont qu'ascensions de sentiments, Ceux qui 
le connaissent de son vivant prétendent qu'il est « un exagéré sen- 
imental ».M. de Tracy, qui le recut trés longtemps dans son 

ait un cheval ombrageux salon, s'est amusé à dire de lui que 
et qu'il voyait bien plus son idée que la réalité. 

Stendhal s'extasie devant les splendeurs de ln mature : « Les 
paysages font quelquefois sur mon âme le même effet qu'un ar- 
chet bien manié sur un violon sonore. » Uneautre fois, il allègue  
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encore bien plus poétiquement : « Les paysages étaient comme 
un archet qui jouait sur mon âme. » 

Et quelle citation plus touchænte que celle-ci:« Etdesaspectsque 
personne ne citait : la ligne des rochers en approchant d’Arbois 
je crois, et venant de Dole par la grande route, fut pour moi une 
image sensible de l'âme de Métilde ! » Ainsi Stendhal, non seule- 

ment donne une ame propre a la nature, mais encore il lui fait 
hommage de celles des femmes qu'il a le plus aimees. 

Lorsqu'il est en Italie, tandis qu'iladmire« ces collines changées 

d'arbres qui s'avanceut jusque sur la ville, éclairées par cette lu- 
mière silencieuse au milieu de ce ciel étincelant », il a beau se 

raidir, l'émotion, suscitée paru tel spectacle, est trop forte. Sten- 
dhal ne peut s'empêcher d'avoir les larmes aux yeux. L'Italie ! 
C'est la terre de Dante, de Michel-Ange, de Léonard de Vinci ! 

«Mon émotion est si profonde, dit Stendhal, qu'elle va presque 
jusqu'à la piété. » > 

Mais, trop souvent, pendant sa vie même, comme encore au- 
jourd'hui, si longtemps après sa mort, il n'est pas compris. C'est 
lui-même qui se plaint : « Je passe pour un horume de beaucoup 
l'esprit et fort insensible, roué même, et je vois que j'ai été 
tumment occupé par des amours malheureuses. » 

Cette extrémesensibilité va aux moindres choses dans un tendre 

regard, ear c'estavec regret qu'il remarque « dans une jolie figure 
de dix-huit ans un léger pli de la peau près de l'œùl qui deviendra 
une ride dix ans plus tard ». C'est Stendhal qui proclame : « Je 
voudrais, avant tout, être aimé de cequi m'entoure », et c'est Iui- 
même qui déclare : « J'étais dévoré de sensibilité. » 

Celle-ci se développe même dans les nuances les plus subtiles 
ét l'on ne peut, à ce propo:, s'empêcher de songeraux paroles que 

te Stendhal & Julien Sorel : « Ah ! si je pouvais couvrir de 
sers ces joues si piles et que tu ne le seatisses pas ! » 

Cette sensibilité, Stendhal la transporte duns toute son œuvre. 

n'est pas un esprit sec qui aurait pu si délicatement écrire {es 
vies de Haydn, Mozart et Metastase, ni raconter avec tant 

d'aimante clarté l'Histoire de la peinture en Italie, ni se plaire 

avec tant d'ä-propos enthousiaste aux Promenades dans Rome, 
ai consigner avec un cœursi français les Mémoires d'an touriste. 

Quont & son œuvre immortelle de romancier, muis il faudrait  
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étudier la considérable influence littéraire de Stendhal sur tout 
le xix® siècle ! 

C'est Balzac qui, du vivant mêmede Stendhal, donne l'exemple 
de l'admiration la plus enthousiaste etsonne l'heure de ce triomphe 
stendhalien qui n'ira qu'en s'amplifiant parmi les générations 
qui vont suivre. 

Balzac alu, dansle Constitutionnel du 17 mars 1839, l'extrait 
dela Chartreuse de Parme qui concernela bataille de Waterl 

et il s'empresse d'écrire à Stendhal que cette lecture lui a 
« commettre le péché d'envie, Oui, j'ai été saisi d'un accès de ja- 

lousie à cette superbe et vraie descriplionde la bataille que je révais 
pour les Scènes de la vie militaire, la plus difficile portion de 

mon œuvre, etce morceau m'a ravi, 'chagriné, enchanté, déses- 
péré ; je vous le dis naïvement », 

Dès le 25 juillet 1840, Balzac prédit dans la Revue Parisienne, 

en parlant de Stendhal : « Sa part sera plus grande qu'on ne la 
lui fait. » Dans la même revue du 25 septembre 1840, Balzac af- 

firme que Stendhal est l'un des maîtres les plus distingués del 
littérature à idées pour les âmes actives, qui aiment la rapidité, 
mouvement, la concision, les chocs, l'action. » 

Ah !comme M. Jean Rameau se trompe en affirmant que la 
stendhalomanie est une maladie qui commence de nos jours à 
faire des ravages inquiétants ! 

Il dit cela avec acrimonie le 25 juillet 1923. Or, Sainte-Beuve, 
qui affirmait que la réception des ouvrages de Stendhal était 
pour lui « une bonne fortune », écrivait avec sympathie le » jan- 
vier 1854 : « Dix ans à peine écoulés, — depuis la mort de Sten- 
dhal, — voilà une nouvelle génération qui se met à s’éprendre de 
ses œuvres, à le rechercher, à l'étudier en tous sens presque 
comme un ancien, presque comme un classique, c'est, autour de 
lui et de son nom, comme une Renaissance. » Le 18 juillet 1864, 
Sainte-Beuve certifie encore : « Stendhal est a la mode au- 
jourd’hui et on est bien venu de le citer. » 

La stendhalomanie n'est donc pas une muladie qui commence 
avec nous. On étudie Stendhal presque comme un classique, dit 
Sainte-Beuve. Voici que Stendhal devient tout à fait classique. 

Il y a, à l'Ecole Normale supérieure, un esprit remarquable, 
Paul Jacquinet, qui y professa, de 1842 à 1867, comme maître 
de conférence de langue et de littérature françaises. IL a pour  
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élèves notamment Hippolyte Taine, Francisque Sarcey, Paul Al- 
bert, Edmond About, J.-J. Weiss, Young, etc.,et à ces disciples 
d'élite il fait aimer Stendhal. 

C'est l'Ecole Normale supérieure qui « s'attèle » alors à la re- 
nommée de Stendhal. C’est principalement Taine qui, avec toute 
l'autorité qui s'attache à son nom, devait dans la suite écrire des 

pages sur Stendhal, dont le retentissement fut considérable, et 
c'est lui qui qualifia, le 1° mars 1864, l'auteur du Rouge et Noir 
« d'esprit supérieur ». 
Le grand mérite de Stendhal, expliquait Taine, c'est d'être 

celui quia le mieux étudié « la vie de l'âme », c'est-à-dire « les 

sentiments, les traits de caractére, les vicissitudes des passiogs », 
de n'avoir aperçu que « leschoses intérieures, la suite des pen- 
sées et des émotions ». Stendhal est encore un esprit supérieur 
parce que «ses livres ne sont que l'histoire du cœur », pfrce 
qu'aussi iln'ya pas dans Stendhal © un seul mot qui ne soit 
nécessaire et qui n'exprime un fait ou une idée nouvelle digne 
d’être méditée ». 

Que d'écrivains il faudrait citer qui ont, autant que Taine, 
prôné l'œuvre de Stendhal ! Mais il faut arriver à nos propres 
contemporains, à ceux qui ont été les grands maîtres de notre 
génération et, parmi tous ces maîtres, se distinguent Paul Bour- 

get et Maurice Barrés, 

Paul Bourget, dans ses Essais de psychologie contemporaine, 
nous fait comprendre la sensibilité de Stendhal « délicate jus- 

qu'au raffinementet tendre jusqu'à la subtilité» ; Maurice Barrès 

voit dans Stendhal un guide pour « se créer un univers ». 
Sainte-Beuve appelait Stendhal le général d'avant-garde de la 

nouvelle révolution littéraire, le houzard romantique. Voici que 

ce romantique est, depuis, reconau comme l’un des plus purs 
classiques aussi bien sur le terrain de la eulture des lettres que 
dans le domaine de la tradition française ; il est, en effet, par 

tout son caractère et par toute son œuvre, un des plus hauts-et 
significatifs représentants de l'âme de notre pays, âme qui se dis 
tinguede toutes lesautres, même européennes, parce qu'elle agit, 
chaque matin, selon la formule beyliste, partir pour « la chasse 
au bonheur », parce qu’elle sait aussi considérer la beauté comme 
«une promesse de bonheur ». 

Stendhal, qui passa toute sa vie à la recherche même des pe-  
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tits faits vrais, mérite donc d'être étudié dans toufe son œuvre, 

dans toute sa personno. 
Nous savons bien : MM. Clément Vautel tt Jean Rameau se 

plaignent du soin minutieux que lon prend. « On raconte, un 
jour, comment Stendhal prenait son café ; on expese, un autre 
jour, comment il lisait les journaux. » Avant eux, François 
Coppée s'est plaint de même façon et il a appelé dédaigneuse- 
ment « noles de blanchisseuse » tous les détails publiés sur le 

romancier de la Chartreuse de Parme. 
Or ces « notes de blanchisseuse », tous les psychologues, tous 

les historiens estiment qu'e'les constituent, elles aussi, les docu- 

ments les plus certains sur un individu représentatif de toute 
une époque, sur une société, et qu'elles sont, par là, des éléments 
d'appréciations pour l'étude aussi bien de notre littérature ¢ 
de la race française. Ainsi l'amour de la biographie augment 

la richesse et l'exactitude de l'histoire nationale. 

MM. Clémert Vautel et Jean Rameau ont été encouragés, dans 

leurs attaques contre l'auteur du /ouge et Noir, par l'exem- 
ple de M. Victor Giraud. 

Celui-ci, dans la Revae des Deux-Mondes du 1 avril 1911, 

reprocha à Taine d'avoir admiré et à Paul Bourget d'avoir lo 

Stendhal et trait celui-ri de pauvre homme et de mince évri 

ue l'étonnante fortune d'être almi 

comme un maitre et comme un esprit supéri 
ains qui valaient infiniment mieux que lui. 

De ces vingt écrivains s'honore le S'endhal-Club, association 

idéale, chapelle dunt le eults ne fait quese propager. De quels 
éc'ivains va s'honorer l'An/i-Stendhal-Club dont MM 

Vautel, Jean Rameau et Victor Giraud seront certainement le 

parrains ? 
JEAN MELIA. 

NOTES ET DOCUMENTS D'HISTOIRE 

Le Drame d'amour de Herbert von Bismarck. 
— Le prince Philippe zu Eulenburg-Liertefeld, déjà notable par 
Famitié que Guillaume il edt longtemps pour lui, est devepu cé- 
libre par le procès émouvant qui suivit les accusations d'homo- 
soxualité dirigées contre lui par Harden, Il vient de publier dans 
la Deutsche Rundschau le chapitre de ses Mémoires qu'il a  
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consacré à la « Tragédie de Herbert von Bismarck ». Il mérite 
d'être analysé. 

Vers 1880, quand Herbert avait 30 ans et était déjà um haut 
fonctionnaire, il tomba amoureux de la princesse Elisabeth 
Carolath, fille du prince de Hatzfeldt-Trachenberg, femme du 
prince de Carolath-Beuthen. Une toile célèbre de Gustave Richter 
la représentant vêtue de blanc, pensive, et assise auprès d'une 
cheminée où brûle un feu auquel un grand dogue danois se 
chauffe en même temps qu'elle, a popuiuri-c su gracicuse image. 
Son mariage avec le prince Carolath avait été malheureux. « I 

avait été attiré par sa beauté, mais n'avait pas compris tout ce 
: son âme avait de grand. » Une séparation devint inévitable. 

Herbert y voyait l'acheminement vers son mariage avec celle 
qu'il aimait depuis 5 ans, mais la princesse, en même temps 
que le divorce, réclamait en justice à son mari une pension con- 
sidörahle. L'avocat du prince Carolath, pour nuire à la princesse, 
fit pablier des articles de journaux révélant sa situation à l'égard 
de Herbert. L'intervention du Chaneelier devint imévitable. Ele 

{ lieu avec une violence et une dureté bien dignes de lui. Li 
fils s’expliqua et essaya de Aéchir son pére. En vain. Le Chance 
lier pour vainere eût recours à des procédés d’une violence dra- 
matique : 

Mon père, écrivit Herbert 4 Eulenburg le a8 avril 1881, n'a 
déclaré, pleurant et sanglotant, qu'il était fermement résolu à ne pas 
vivre plus longtemps sk mon mariage s’accomplissit, qu'il en avait 
assez de la vie, dans tous ses combats, il n'avait trouvé de consolation 
que dans son espoir en moi; s'il lui était enlevé aussi maintenant, 
c'en serait fait de Jui, IL s'est même exprimé d’n a encore plus an 
goissante etmalheureuse en parlant aux 3on 4 personnes avec lesquels 
ilen a conféré. Il ne pouvait rien dire de plus effroyab 
mère, qui souffre depuis des années da cœur, deux inédecins, qui ne 

saient pas ma situation, m'ont déclaré que son état était ingu 
tant et qu'une forte émotion pouvait la tuer. D'un autre eûté, la pauvre 
princesse, à peine remise d'une maladie dangereuse, est toute seule fü 
Venise]. Elle espère fermement voir notre mariage se réaliser et aurait 

ire une rechute si elle se convainquait maintenant de son impos- peut 
sibilité. Cette impossibilité résulte, entre autre choses, de ce qu'on refuse 

ma démission et de ce que, comme fonctionnaire je ne puis me marier 
sans autorisation, Vous aviez bien compris que ma sit 
rible, mais peut-être vous paraïtra-t-elle encore plus effroyable m  
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tenant, Partout, mort et ruine. Et si je me suicide, je rends la situa- 
tion de la princesse encore plus pénible et je cause à tous ceux qui 
m’aiment le plus lourd chagrin. 

Deux jours plus tard, Herbert ajoutait : 
Je suis dans une position impossible, je ne puis en sortir vivant, il 

n’y a plus place pour moi dans le monde : si je me marie, je tue mes 
parents, C’est une pensée effroyable, mais mon cœur n'est pas moins 
torturé par ce que, m'écrit la princesse, elle veut mourir si notre 
mariage ne se fait pas. I n’y a donc plus d'espoir. La pauvre princesse 
n'a guère d'amis malheureusement, partout des ennemis, qui étaient 
précédemment des envieux. Mes parents la connaissent très peu, et tou 
tes les personnes auxquelles mon père en a parlé (je lui en avais nommé 
au moins 3 ou 4 que je croyais bienveillantes pour elle) lui en out dit 
du mal. Mon père dit qu'il est incompatible avec ses sentiments d’hon- 
neur de voir son nom allié à ceux de Hatzfeldt, Carolath, Loë, etc., 
qu'une femme dont on raconte de pareilles choses, ne peut devenir sa 
bru, que je dois songer que je ne suis pas seul à porter le nom et 
que mon frère et lui seraient atteints aussi : il s'en défendra « avec les 
dents et les ongles ». La princesse m'écrit qu'après le scandale de 
presse, il n'y a plus de solution que le mariage ; suns le scandale, elle 
n'en voudrait pas. De plus, on me refuse de quitter le service et je 
ne puis me marier sans consentement (d'après la loi, d'ailleurs, il faut 
attendre 10 mois [après le divorce]). De plus, je ne puis rien ap- 
porter à la princesse, car d'après les statuts du majorat que l'on vient 
de changer avec l'autorisatio: de l'Empereur, le fils qui épouse une 
femme divorcée est déshérité, Comme mon père n'a rien d'autre que 
les propriétés constituant les deux majorats, je n'aurai rien, car il n'y 
a pas de légitime dans les majorats. Ga me serait égal, car je ne pour- 
rais guère survivre au mariage : la rupture avec mes parents et leur 
mort mettraient fin à ma vie. Mais si je meurs après le mariage, le 
résultat sera que la princesse aura perdu la moitié de la rente que le 
prince Carolath doit lui payer et n'aura plus assez pour vivre, Il n'y 
a pas moyen d'y remédier, car étant donné la façon dont mon père 
s'exprime au sujet de la pauvre princesse, il n'y a pas d'espoir qu'il lui 
donne de l'argent : il dit en effet que si elle poriait son nom, il se 
tuerai 

Eulenburg qui, quand il avait 18 ans, avait été un des ado- 
rateurs d'Elisabeth, donna de bons conseils à Herbert. Celui-ci 
lui répondit le 6 mai 

Vous avez raison, mais ce ne sont pas seulement les sentiments du 
cœur, mais aussi ceux d'honneur qui me font suivre une autre voie. Mon 
père pense li-dessus comme vous, mais d'une façon encore plus tron-  
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chée : il dit que l'honneur et le christianisme exigent que je limite commerce avec la princesse, si même je ne le romps pas entièrement que sa répatation n'a pas encore tellement souffert qu'elle ne puisse encore avoir, où qu'elle aille, une grande situation et un grand com- merce, mais que ,si maintenant, si peu après ledivorce, j'allais la trou ver, je serais condamné par tous les gens d'honneur et je la compro- mettrais alors comme elle eroit à tort l'avoir été ; il exige donc que je maille pas à Venise dans les semaines qui vont suivre. De son côté, la pauvre chère princesse m'écrit qu'elle ne pourra pas rester seule plus tard que le milieu de mai, qu'elle ne peut pas et ne veut pas vivre sans moi. Mon cœur torturé en est complètement déchiré. Ce m'est cepen- dant une petite consolation que vous croyiez que son caractère l'empé- chera de commettre des actes extrêmes, mais je n'en suis pas sûr pour cela, ear personne ne sait comme moi combien ses passions sont pro- 
!ondes. .. Elle m'écrit, et je sais qu'elle le pense, que rien ne la rat- tacherait plus à la vie si nous nous séparions et qu'elle ne pourrait le supporter. Elle dit que mon père serait sans coeur et commettrait une grave injustice s'il empéchait le mariage, car il est dit dans la Bible : pour la femme qu’il aime, l'homme doit quitter son père et sa mère. le cherche une échappatoire et je n'ea trouve pas. 
Que mon voyage à Venise puisse rester secret est impossible : les parents de la princesse, qui sont en partie malheureusement des gens de moralité douteuse, auront soin que les journaux en parlent. Eux et les Carolaths ne souhaitent riea de plus vivement que le mariage, ne serait-ce que par intérêt pécuniaire, pour être débarrassés de toute obli gation. Que le prince Carolath ne recule devant rien de ce qui spporte un bénéfice pécuniaire, vous le savez (il n'est pas capable d'autres sentiments) ; il économiserait d'ailleurs des sommes importan- tes si le mariage s'accomplissait.… Je l'ai écrit à la princesse, et, le 

‘œuren sang, j'ai dà ajouter qu’elle devait encore attendre quelques 
Smaines avant que nous nous revoyious. J'attends sa réponse avec une wxiété mortelle, J'ai dû agir ainsi, quoique ayant vu que ce mariage ‘st impossible, Mon père m'a déclaré que si je voulais aller quand 
mme à Venise, il s'y rendrait aussi, que moi et mon mariage l'inté- ressent plus que tout l'Empire, ses fonctions et le reste de sa vie Wil ne me laissera dans aucun cas voyager seul, car alors il voudra 
parler lui-même avec la princesse. Et c'est là quelque chose d'impossi- 
ble: peignez-vous en les suites. Pour la princesse elle-même, je ne dois pas laisser les choses en venir là, ce serait trop &pouvantable. Je 
lui ai écrit et je m'étonne seulement de ne pas avoir perdu la raison : la 
Ve et le cœur me tournent.... 

Jusque vers le 20 mai, Herbert continua à lai:  
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princesse qu'il allait revenir la voir, Il lui fit ensuite comprendre 
la vérité. « Je vois maintenant, écrivit-il à Eulenburg, qu'elle a 

eru fermemeut que, pour elle, je romprais avec mes parents. » 

Effroyablement tourmenté, il attendait sa réponse. Elle ne viat 

jamais. Hn'edt plus d'elle dès lors ni um mot, ni une ligne. Le 

%1 août, Bernard de Bülow éer ivait : « J'ai trouvé Herbert char- 

mant et très sympathique, mais combien il a changé depuis à 

aus, » I! Innguit plusieurs années et prit en même temps cette 

attitude orgucilleuse et méprisante qui lui fit tant d’ennemis. En 
1893, il épousa une comtesse Hoyos dont il eut 5 enfants. « Son 

mariage, dit Euienburg, lui aurait procuré la vi: la plus heureu 

si le souffle empoisonné de la passion politique non satisf 
Vavait pas torturé jusqu'à sa mort en 1904. » Quant à El 
elle continua à vivre isolée dans son vieux'palais de Venise 

"asa mort en janvier 1914. 
ÉMULE LALOY 

RÉGIONA LISME 

pu Norn, — Pour sauver Carthage. — Sur l'Art nord-africuin, — 

La bannière des Etats-Unis a été plantée sur les ruines de 

Carthage. 
Pour peu que l'on soit sensible aux significations d'un 

émouvant entre tous, que l'on éprouve amour ou simplement 

respect pour les trésors d'art et les rares documents d’hist 

dont ia France se trouve être la légataire,c'est avec ua singulier 

mélange de contentement et de mélanc n aperçoit les cou 

leurs américaines s'épanouissant dans le ciel punique. 

Les fouitles qu'entreprend la mission de l'université d'Harvard 

sauveront peut-être de la ruine et du définitif ensevelissement la 

cité sur laquelle paraît sournoïsement s’'éterniser la menace du 

vieux Caton. On se réjouit de cet espoir. Mais om s'humilie en 

songeant que la France, désormai gardienne et maîtresse de 

cette terre, n'ait pas su conjurer jusqu'alors le mauvais rt 

rné sur Carthage. 
Les souvenirs qui wisent dans Carthage appartiennent à Thu 

manité, Mais la patrie de Chateaubriand et de Flaubert, posséd 

sur son domaine national le tombeau où la ville est enseveit 

avait le devoir de veiller sur lui et de sauver ce qui survit, à  
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vingt-quatre heures des rives métropolitaines, de la troisième des 
Cpitales antiques. 

«lt n'y a rien à Carthage ! » C’estia condamnation sans appel décrétée par un service des antiquités Lien intentionné sans. dou 
te, mais autant démuni de ressources que dépourva d’enthou- 
siasme scientifique et de patiente curiosité. Chez nous la certitu- 
de administrative a le poids et la rigueur d’un article de fui, 

Dans un éloquent plaidoyer pour Carthage, M. Maurice Potte- 
her a déjà fait justic: même (1), de ce dogme d'inerti 

si ce « ‘rien » signifie l'absence de monuments restés debout, 
intacts, comme & El. Djem, Tehessa, Timgad ou Djemila, le service 
desantiqnités avait,depuis longtemps, raison. Mais il laissait, sans 
son douter, commettre des crimes, quand iLtolérait qu'on bâtisse 
et: qu'on extraie des pierres (quelles pierres !) sur un sol qui ne 
portait nul temple à sa surface ou qui, fouillé à deux ou trois 
mires de fon, ne procurait aucune trouvaille à l'archéologue . 

Dans un tercain déclaré vide et sans iatirät par les sondeurs 
o'ficivls, das fouilles particulieres, enfoncdes beaucoup plus avant, 
atteignaient de superbes mosaïques. 

Cest que Carthage, la Carthage punique, ou plutôt les vieil 
LS Carthage, car à se superposent les quatre où cinq civili- 
sitions les plus anciennes de l'histoire, gisent à des profondeurs 
diormes + douze et quinze mètres parfois. On s'est enfoncé, en 
de certains endroits, à plus de treize mètres sans rencontrer le 
SI vierge. 

Alors on reconnaît que la ruine de Carthage fut consommée 
bin mieux par les bätisseurs des âges modernes que par les sol- 
dats de Scipion qui,eux, s'ils renversènent les murailles et culbu- 
Urent les édifices. n’eurent pas l'envie ni le loisir d'anéantir les 
fondations. Et, même, ils assarèrent quelquefois la conservation 
de maints témoignages de l'art et de la vie antique sous l'entasse- 
meut des matériaux superficiels écroulés 

s le P. Delâttre, qui, à l'entour de ses quatre-vingts ans, 
as résigné s1 tâche de protecteur et de sauveur des reliques 
aginoises, le D Carton et. Mue Carton, au zèle admirable de 

qui renlait hommage M. Pottecher, ont voué une initiative labo 
Neuse el tenace, une ardeur perspicace et savante, en même temps 
qu'une large part de leur fortune à sauver de l'anéantissement 

1) Mercure ce Franc» du 1 juin 19s, p. 298  
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total la Capitale morte, à restituer dans son ampleur la fig: 

de son territoire, à exhumer les témoignages révélant la vie des 
hommes qui nous précédérent là en deçà des millénaires. 

L'admirable fontaine aux mille amphores, le sarcophage de la 
prêtresse à l'émouvante statue, ces étranges tombeaux puniques 

contenant dans des urnes les restes calcinés des jeunes victimes 
humaines offertes au Baal et aux Moloch prouvent que la Carths- 

ge ensevelie ne s'est pas résolue en poussière ni confondue ave 
l'humus de son terroir sacré. 

Plus récemment, le temple ae Tanita Jivré ses stéles votives 

accumulées par centaines en six couches superposées, composant 
de véritables archives de la religion punique. Leur archaïsme 
s'accentue à mesure que la fouille s'enfonce. Celles de la partie 
inférieure ont un pur caractère égyptien et, sous celles-ci encore, 
apparaîtraient des sépultures dolméniques. 

A cinquante mètres de là, le D' Carton, pratiquant sous un 

route une sorte de tunnel, a découvert un autre sanctuaire de 

construction punique d'où il a rapporté une abondante récolte 
d'objets divers et précieux dont les Ages différents posent de cu- 
ieuses énigmes à l'archéologie. 

Cette matière, au surplus, n'appartient pas à cette rubrique el 

je ne saurais songer à analyser les richesses du sous-sol carthi- 

ginois. 
Muis il faut que ces richesses soient signalées sans cesse afin 

que l'on comprenne bien que la France est responsable devant le 
monde du salut de Carthage, — autant qu'il est possible encore. 

La joie que donnent les découvertes accentue le regret de la 

destruction consommée. Elle impose le sentiment d’une tà he 

urgente à accomplir et de son immensité. 
Le territoire de la cité défunte s'étend sur de vastes distances. 

Il reste à déterminer la topographie de la ville qui n'est que va- 

guement connue. Les fouilles et les études du Dr Carton ont four- 

ni, paraît-il, des indications toutes nouvelles et décisives. Certains 

monuments sont distants les uns des autres de plus d'un kilome 

tre et séparés par des propriétés privées. L'œuvre d'allotissement 

s'est, là, irrémédiablement poursuivie. Les banlieusards tunisois 

ont bâti leurs villas. Les colonnes et les chapiteaux antiques © 

sont les essentiels attraits et font triste figure, accommodés aut 

fantaisies néo-moresques d'un style « chalet-de-bains-de-mer  
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Des jardinets soignes s’ nent » de boulets de pierre et d’au- tres « agréments » que les ruines ont fournis. 

Les Américains, grâce aux moyens puissants qu'ils apportent, 
vent racheter des terrains et méthodiquement les fouiller. Des contrats intelligents et précis garantissent pour le mieux, nous 
assure-t-on, les intérêts de la science et de l'art français. Mais l'œuvre américaine, dont nous devons, après tout, remer- cier nos amis, ne sera supportable qui si des fouilles françaises s'effectuent en même temps. 

A l'appel du Dr et de M™* Carton, qui ont ainsi élargi et fo tifié leur labeur personnel, des groupes de Dames Amies de Car. 
thage se sont créés un peu partout en France et même à l'étran- 

r. Î faut que l’œuvre de salut de Carthage soit admise et com- prise chez nous comme le souci d’une cause nationale. 
\ors même qu'il serait vrai qu'à Carthage il ne reste rien, ce «rien » suffirait pour qu'une nation justement fière comme est 

la France de sa grandeur intellectuelle, de son idé al de science et d'art, se fasse un devoir d'entretenir comme ur. lieu de pöleri- nage la terre de cette capitale. Indépendamment des trésors qu'elle 
a livrés et qu’elle contient encore, les souvenirs d histoire et de légende qui se lèvent innombrables là-bas pour toute âme ayant quelque culture, commandent que ce territoire, — alors surtout qu'il est français, — demeure sacré. A travers le temps, il doit demeurer exempt d'outrages, garder sous le ciel africain le seul aspect austère et lumineux de ses lignes avec la désolation fière des débris du passé. 

Il est vrai, — et j'en reçois le reproche, — qu'il n'est guère souvent question, dans les feuillets de cette rubrique, des mani- 
festations actuelles de l'Art nord-africain. 

Ce n'est pas que les occasions fassent défaut de considérer des iles peintes, voire, bien qu'en moindre abondance, des terres ‘uites, bronzes ou marbres sculptés. Ilest peu de villes de province 
’ü se produisent et se débitent autant de « tableaux » à l'huile qu'en Alger. 

core qu'Alger, au dire — très juste — de l'Afrique La- (ine, « ne possède pas une salle d'exposition digne de ce nom, et qui ne soit point une cave, ou un placard, ou une écurie », les  
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exhibitions individuelles de peinture se présentent tout l'hiver, 

multanées ou successives, où il se peut : boutiques vacantes 
vitrines de magasins, saMes d'attente de syndicats d'initiative. | 

en est d'intéressantes qui pourraient se produire à Lille ou Per. 
pignan, sinon à Carpentras. Il ÿ a aussi, bon an mal an, un ou 
deux salons probablement d'automne qu'organisent vers le prin 

temps (ces deax saisons intermédiaires sont peu sensibles dans I 

nord-ufricain) les artistes dits orientalistes. 

On y voit principalement des vues de Savoie et de Martigues 

des crépuscules sur la Seine et des départs d’IMlandais, sans 

parler des innombrables pompes de M. Rochegrosse, — devant 

quoi le chroniqueur, cherchant à reconnaître une inspiralior 

ou un effort de régionalisme africain, garde inutilisé 

vouloir. 

La seule épithète d'Orientalistes que tiennent à conserver 

és (l'acheteur d'aujourd'hui demande encore l'articl 

oriental : tapis, euivre ou tableau) prouve qu'ils sont atturdés ¢t 

qu'ils n'ont pas eru devoir, — sauf exceptions, — tenter l'etfor 
d'intelligence ou de conscience grâce auquel ils réussiraient peut- 

être en peinture ce que les écrivains, — non sans succès parfois 
— prétendent accomplir en littérature. H n’y a rien dans Var! 

qui evrresponde à l'algérianisme des lettres. 
Quant aux artistes dont il serait opportun de signaler ici les 

wuvreset-d’écrire le nom, on n'a pas àles chercher ans les expo 

sitions locales. 

son bor 

artistes associ 

Un Nuiré a fourni de cette Afrique une traduction quasiment 
géniale qui le place parmi les maitres français de sa génération 
Les œuvres de Gadan, subtil interprète des nuances de lumière 

dans une Algérie pastorale, sont beaucoup mieux répandues dans 

la imétropole que comprises et estimées: dans son pays. 
Cauvy, plus récemment arrivé à la renommée en même tem 

qu'à la plévitude de son expression solide, raisonnée et si clair 

rement personnelle, ne doit rien & ta convention orientaliste. ! 

est sans doute l'artiste africain le plus complet et le plus varié d 

cetemps. Lui mériterait le titre d'algérianiste, ayant conscient, 

_ et les traduisant avec force, — des caractères plastiques de 

réelle vie de l'Afrique mineure d'à présent. Mais c'est Par a 

mieux qu'Alger qui l'a révélé et imposé à l'estime de ses compa- 

Ariotes.  
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Fouciérement méditerranéen, le tempérament de Ferrando, uiet el rêveur, a discipliné juste à temps une audace qui l'a heureusement préservé des poncifs d'académics, 
de ne saurais oublier Randavel, un isolé dans l’artafricain, parce qu'il n'a pas voulu non plus s'encôler dans l'oricatalisme. Poëte et virluose duns la transcription des feuillages et des eaux, il a trouvé des sites à sa mesure el à son godt dans un coin unique et inatteadu du littoral philippevillois. Ses rivières dolentes, ses uvages prairies, ses arbres frémissants où jouent les harmonies 

d'une riche et vibrante lumière, décèlent chez ce peintre un sen- iment profond, mais tout exceptionnel d'une Algérie, 
Au surplus on s'étonne de trouver parfois une singulière intui- tion de l'Afrique chez des artistes que de fortuites circonstanc amenérent dans ce pays. C'est ainsi que nous avons pu voir (et qu'on a pu voir a Paris), de Mme Rondenay, des toiles d'une sai- sissante sobrié iment et se liseut, en des figures du pays mslatinoïs, avec une extrème inteusité synthétique, les plus 

lélicates nuances de caractères, de race et de milieu, 
Une telle compréhension de la vie exige un effort qui paralt répugner à trop de nos artistes jeunes et vieux. Pourtant le travail spirituel ne devrait pas effrayer les artistes, dans un pays où, 

malgré tout, les peintres vivent bien quand ils veulent s'en dan- ser la peine. Faut-il admettre que l'acheteur {nouveau-riche où hiverneur,.. ow administration) méconnait le prix de ce travail qui est donc superflu pour qui ne veut qu’hoanétement réussir ? 1! faut convenir que l'encouragement officiel, dispensé aux ar- isus avec une générosité relative, est d'accord sur ce point avec 
personnalités composant les jurys des concours inistiques ont Ia réputation d'être, à Alger, plus remarquable vent idoines encore que telles « compétences » appelées, de fon 

‘stion, a déceraer le Prix littéraire. Mais c'est une autre his- 

Misuxro, — L'Afrique Latine, elle aussi, acquiert des forces 
“sure qu'elle avance... Dans ses derniers numéros, M. G. Esquer “anait une originale et utile récapitulation des « Centres de travail tllectuel en Algérie ». Les « Etudes d'histoire juive algérienne », de 

MG. Lévy promettent d’être d'un réel intérêt. 
Eruest Mallebay, au bout d'une vaillante carrière d'écrivain clair et 

ment, préparant sa retraite, s'est donné pour coadju- le poémiste vel  
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naliste Alfred Klepping. 
YON EVENOU-NORVES. 

CHRONIQUE DE BELGIQUE 
a 

M. Francis Jammes et la Belgique. — Blanche Rousseau : La Dernière Rue 

de l'Eté, La Nervie.— Yvonne Herman-Gilsen: De Sauge, de Rose et de Brayire, 

1a Ienaissance d'Oceident. — Lucy Kufferath : Visions a’ombre et de lumürs, 

J. Layekx, — L'Enquéte littéraire et artistique de l'Indépendance Belge 

‘Une lettre de M. Fernand Séverin. — La Mort d'Omer de Vuyst. 

M. Francis Jammes a publié, dans un des derniers nu- 

méros de la Revue Universelle, le récit d'un séjour qu'il fit ex 

Belgique vers 1903. 
À l'en croire, sa conférence sur la Simplicité en Art fit sea 

sation à Bruxelles : Six cents auditeurs se prestaient pour l'en 

tendre ». 

Il était, dit-il, atteint d'aphonie, André Gide crisit: « IL luifaut 

de l'aconit! » 
Un énorme rassemblement se forme autour de nous dans le vest 

On répète : « Aconit » On recherche un médecin dans l'ex 

tourage. Il n'en est point, mi érinaire. Vingt dames le circon- 

viennent et lui arrachent visgt ordonnances, Il signe tout ce que là 

veut, à bâtons rompus. Il ne s'est point passé dix minutes que les por 

teuses de fioles sont toutes deretour. La charmante Marie Closset m'oîe 

la sienne dans une gerbe de freesies 

Francis Jammes se rendit ensuite à Anvers où il courut les plus 

grands dangers. Voici ce qu'il en dit : 

Un ingénieur des Ponts et Chaussées se dressa furieux, brandisss 

ua gourdin dont il m'eût peut-être assommeé, si le doux franeiscaiu Nat 

Elskamp ne fût 

À ce propos, un auditeur anversois de Jammes, qui pour! 

bien être le délicieux essayiste Charles Bernard, adresse à là 

Nation Belge la lettre qui suit : 

Nous étions, à Anvers, trois ou quatre jeunes gens que la lecture ds 

poèmes de M. Francis Jammes à la gloire des petits veaux et des pe 

ânes avait fortement émus. Laurent Fiereas, qui s’occupait alors “| 

Spectateur Catholique que rédigeait Edmond de Bruyn, vint nous J 

tout transporté d'aise : « Nous allons avoir la visite de Jammes. 1 * 

lui faire un accueil magnifique. » Mais od produire Jammes? Au Ce  
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stistique ? Il n'y fallait pas songer. Nous nous cotisimes pour louer une salle au Grand Hotel, dispara depuis, et pour faire imprimer des cartes d'invitation. Elles étaient lancées pour le 1* avril, date fatale ! Surtout, avait dit Fierens, rien aux journaux ; pas de basse réclame!» Jammes arrive, Les po émes franciscains sur les petits veaux n'avaient pas fait pressentir ce jeune homme exubérant, porteur d'une grande barbe châtaine, et qui manifestement venait du Midi. Oncause, ondine, vis on va à la conférence, Nous étions un peu inquiets, Vingt rangées le chaises étaient groupées sous les lustres et, comme publie, il n'y avait ine M. et M®® Louis Franck et ua vieil original que nous appelions : « L'Ancien », C'est tout. 

« Ga vaut mieux ainsi, nous dit Fierens, pour nous remonter un peu. » Mais Jammes n'avait pas l'air content. Sur quoi il démontra qu'une re- cette de cuisine ou un passage de catalogue floral peut dépasser en lrauté les Géorgiques de Virgile. L'Ancien fit quelques réserves, mais il ne menaça nullement Jammes de lui casser la tête, 
Voila qui rassurera les conférenciers étrangers que 

nquiéter notre sauvagerie, 
Cependant, M. F. Jammes n’a pas gardé rancune à notre pays puisqu'il vient de rendre hommage à Mr Blanche Rous- seau, dans le beau numéro que consacre à cet écrivain, la Re= vue: La Nervie : 
Personne, il ÿ a vingt-cinq ans, écrit-il, ne s'embarquait pour la vie vee un bouquet de myosotis plus clair que le vôtre, tellement que Von lisait : « Ce n'est pas vrai que ce soient des fleurs, mais du ciel blen qu'elle a cueilli sur son froment, » 
Quel rêve n'avez-vous pas rêvé ? Qui fut plus jeune que vous ? Ah ! Ne pouviez-vous pas demeurer au berceau ? 
Pourtant, vous n'êtes pas moins grande ni moins touchante aujou« Übui que vous revêtez la livrée du sansonnet et de In scabieuse, Ah! Pourquoi sortir de la tombe? 

étaitune {oi 
F Pour être exquisement ambigu, ce témoignage n'en demeure 
Pas moins sommaire et pour peu que le poète se füt montré équix 
table, son petit bouquet edt pu aisément se muer en couronnes 

Blanche Rousseau ! 
{I n'est pas dans la littérature contemporaine talent plus souple 

et plus pénétrant. Il n'en est pas non plus de moins reconnue 
Rebelle aux bruits du monde, Blanche Rousseau ne se plaît qu'à écho des âmes confidentielles, si bien que son nom ne s'est 

a  
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gravé que dans de rares mémoires. Mais. quels: suffrages:n'a-to\ 
pas recueillis! Mme de Nosilles, Jean Dominique, Audré Gi 
Edmond Juloux, Camille Mauelair, Francis de Miomandre le 

saluentde leurs admirations etle Francis Jammes de magère lu 

fut magnifiquement généreux. À la vérité, l'œuvre de Blanche 
Rousseau s'éparpille en quelques volumes, tirés à petit nome 
et publiés à de longs intervalles. Nany à la fenêtre est de 18 
l'Ombre et le Vent de 1902, l'Eventuil paraît di «la Be 

gique artistique et littéraire » de 1907, Liselte ef sa Pantou/le 

et le Rabaga, ce chef-d'œuvre, datent de 1913 et enfin la 
Dernière Rose de l'Eté fleurit la Nervie de juillet 1923 

Quand parait Nany à la fenêtre, Blanche Rousseau: est un 
toute jeune fille et son livre s'ouvre comme une fleur de la niere 

aux joies d'un printemps brasquement découvert: 
Une enfant danse parmi les miracles d’un paysage aurorit 

Elle joue avec des rayons, des refl:ts et des images. Mais sou 

Ame se trouble déjà du pressentiment d'autres rêves... 
On connaît, pour les avoir trop scuvent rencontrees dep 

vingt ans, les délicivuses puérilités par quoi se traduit le lyrisme 
féminin, La tendre volupté des sensations à peine éveillés, 
l'ivresse des joies neuves, la conquête d'un univers de rosss & 

d'oiseaux, par des yeux éblouis et de gourmandes lèvres, l 
crainte encolérie des voix mystérieuses qui soupireat au fond d 
âmes, tout cela pouvait entrainer Blanche Rousseau; douée de 
toutes les grâces du poète, à ces notations un peu agagantes par 
leur jolie monotonie, qui se sont multipliées au cours de ces der 
niers temps, sous d’harmonicuses signatures. 

Nuis déjà imprégoée d'une sensibilité frémissante qui s'aiui 
sera encore aa contaet des écrivains russes et scandinaves, Blan 
che Rousseau soumet d'instinct son imagination aux rigueur 
l'analyse et trouve dans cette apparente abdication une chi 
voyance inattendue qu'elle appliquera, non. sans amertume, au 
rêves qui la sollicitent, comme aux problèmes qui la troubleut 
Ainsi, sous l'éphémère douceur de la découverte, pressontisa-t 
êlle toujours l'éternelle embâche de la désillusion. Devant les 
fécriques paysages où la promène sa jeunesse, elle sourit ua in 
tant à l'aube, se recueiile et guette en silence les ravages pro 
chins du crépuscule et de là nuit. Dans la lucide étu/le qu'el 
lui consacre, Mu Jean Dominique écrit:  
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yer et son désir le suscite à ses yeux. La forme fe son Réve, elle l'emplit de son amour, puis, sans bouger, elle ia rezarde se vider et s'évanouir dans le néant du temps et de Fesp, sud l'Etranger a frappé à sa porte, bien qu'elle l'ait entendu distine. nent, Nany s'avance en élevant Ia lampe; et elle demande à la nuit: 2 Ya-til quelqu'un? » Quand il a disparn, lechat Resignation se recou. ses pieds et tous deux regardent ensemble une tache de feu sur k plancher. 

l'autôt consumée par le flambèau qui brûle en elle, tantôt as- sie par le geste de l'Ange qui en avive où en obseureit l'éclag, dll gravit dans l'allégresse ou la curiosité les plus hautes cimes, elle s'y attarde, baign malgré elle d’une radieuse be alitude, Mais elle ne tarde pas à replonger aux vallées obscures une âme ui, de l'ascension comme de la chute, garde une empreinte 
ıheureuse, 

elle s'abandonne a l'illusion, Blanche Rousseau élu, idera Plus merveilleux secrets. Il est peu de contes aussi exquis que Lisette et sa Pantoufle... Qu’elle exile cette illusion aux vedins de la vie et elle parfumera le cœur de ses héroines de tes & la fois irreelles et lourdes de rosée, comme dans lUmbre et le Vent ou l’Eventail. Qu'elle la livre enfin a l’im- picable déroulement des jours, elle écoutera frapper, d’un poing impitoyable, à la porte de ceux qu’elle aime le mieux, le Destin Huelle leur sait fatal et qu'elle n’arrétera pas, comme dans le 
Rabaga où La Dernière Rose de l'Eté. La Dernière Rose de stoire d’une vicille jeune fille, touchée par l'amour, portée par lui et promise à la mort dès qu'elle s'en devine Ébondonnée, 
Ahandonnée? Hélas, l'illusion est si vive qu'elle ne s'en aper- fit même pas et la tendresse, dont elle voile le trattre et cher transfigure l'omour qui la fait mourir en une sorte de ia idéale pareille à celle d'une sainte pour son Dieu, 
“elle @uvre adorable illustre de ses commentaires nuancés Ia Me qui souligne dans la Vervie un beau portrait de Blanche ‘ousseau par M. Rodolphe Strebelle : 
Nensevelis pas ta passion : Consumoda, 
Que tout ce qui doit mourir en toi meure par la flamm 

Cest de qualités plus directes que se prévaut le petit livre  
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femme: De Sauge, de Rose et de Bruyère, 
par Mme Yvonne Herman-Gilson. 

Le titre ici a la valeur d'un symbole et les trois vases où 

Mae Herman-Gilson a trempé ses fleurs ne peuvent qu'embau- 

mer de doux souvenirs : la Sauge pour les aïeux, la Rose pour 

i'enfant et la Bruyère pour un père récemment perdu. Tous ss 

parents, Mme Herman-Gilson les évoque avec uné touchanl: 

ferveur et elle pique sous chacune de leurs effigies um bouquet 

de pittoresques images. Ne lui demandez pas autre chose 

Mae Herman-Gilson n'a point assez de ses yeux pour capter les 

spectacles qui l'environnent et ses souvenirs sont bien plus ‘si 

mables paysages que des portraits d'ames. Elle est trop heunus 

de vivre pour regarder au delà d'elle-même. Tandis qu'elle ber: 

son enfant malade, elle découvre dans le marbre de la chemin 

« un Arabe au profil busqué, un Empereur à la barbe florie, vs 

ascète pareil à l'ermite d'une légende de Selma Lagerlof » 

De sa mère qu'elle a connue à peine, elle évoquera,« dans lem 

trebäillement d'une porte de corridor, un bout de robe de mous- 

seline blanche aux ancres bleues qui disparaît », un sourire, 

regard soucieux et le geste de deux mains amaigries 

Tout cela est un peu puéril et d’un lyrisme plus riche on al. 

jectifs qu'en idées. 
A quoi bon en vouloir à cette Ame heureuse qui s'essaie à vin 

Pour être moins d'une musicienne que d'une apprentie virtu 

sa musique parvient cependant à nous ravir, comme dans © 

deux couplets d’une chanson à Minose : 

Le soir mauve est venu et puis de lourds nuages : tu vas dormi 

bientôt. Entends, entends sur les eanaux courir et grignoter les peti 

souris de la pluie. 
Petite, petite souris jolie toi aussi, qui t'es gli 

grignotes mes heures et agrandis ton nid dans mon cœur le plus dis 

petite souris à nous. 

Ornées d'une élogieuse préface de M. Th. Lindenlaub oi * 

trouve citée une lettre d'Eugène Ysaïe qui range Mr Lucy Kufe 

rath « parmi les femmes célèbres qui ont enrichi les lettres 19 

çaises », les Visions d'Ombre et de Lumiere nous 

portent des impressions de Suisse, écrites pendant la guer™4 

quelques essais plus anciens sur la Belgique. 
L'llustre violoniste ne se trompe qu'à demi  
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esrichit la littérature d'un gros, d'un très gros, d'un trop gros 

volume. Réduit des deux tiers, il eût été charmant, car M Kuf- 
ferath ne manque pas de ce verbalisme séduisant, si à la mode 
aujourd’hui; et plusieurs de ses pages ont de la grâce, de la gé- 
nérosité et de l'enthousiasme. 

Celles qu'elle consacre à « Parsifal » entre autres, se terminent 
qer us hymne à la blancheur, renouvelé de Laforgue, mais d'un 
incontestable charme. 
Descriptives presque toujours, les Visions d'ombre et de lu- 

mire s'encombrent parfois de philosophie, si l'on peut dénom- 
mer ainsi ces réflexes du cœur dont les femmes sont si prodigues. 
Ce ne sont pas les meilleures. Une bacchante au repos perd sa 
nison d'être et ce n’est pas quand Mme Kufferath s'abandonne 
üla méditation qu’elle nous intéresse le plus. Quoi qu'il en soit, 
voici un nouvel auteur belge qui ne manquera pas, sans doute, 
d'adresser, un de ces jours, sa réponse à l'enquête ouverte par 
l'Indépendance Belge. 

Cet important quotidien s'est en effet inquiété du sort de nos 
arlistes et leur a demandé, en même temps que leurs griefs contre 
ks Pouvoirs publics la liste de leurs œuvres prochaines. Comme 
ï fallait s'y attendre, si les griefs sont nombreux, les œuvres 
nnoncées le sont plus encore et l'on peut en conclure que, 
malgré leur triste destin, nos artistes gardent une assez belle 
cliance-en eux-mêmes. 

Un grand poète, M. Fernand Séverin, dont l'œuvre et la vie 
nt l'honneur de nos lettres, a bien voulu répondre à cette en- 

quête, mais sa réponse risque de troubler quelque peu le concert 
récriminations qui monte de nos cénacles 

Parmi Jes causes possibles de l'indifférence du public belge 
tres,"il en est une qu'on s’est bien gardé de mentionner, 
édiocrité de certaines des œuvres qu'on prétend lui faire lire 

Eadmirer, Voyons. Il y a chez nous cinq cents, d'aucuns disent mille 
ltérateurs, (Ea Belgique, dès qu'un jeune homme est tant soit peu 
apable de s'intéresser à la littérature, il s'improvise littérateur. C'est 
li, je crois, une des raisons pour lesquelles nous n'avons pas de véri- 
uble public littéraire.) Parmi ces mille « écrivains », il y en a peut- 
re cent (soyons très large) qui aient quelque talent. Mais croyez bien 
ae tous les mille se plaignent de l'indifférence du public, et que les 
us prompts à se plaindre sont précisément ceux qui ont le moins de 
lent.  
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Le public belge, tout belge qu'il est, ne confond pas ta langue des 

bons écrivains de France avec le jargon prétentieax et incorrect de 
certains de nos littérateurs, Ajoutons que les vices des cénacles, subti. 
lité, bizarrerie, obseurité, entachent encore certaines des œuvres dont 
on prétend, naivement, imposer la lecture au grand public. D'autres 
productions, par leur « audace »,choquent et rebutent beaucoup d'h 
nêtes gens tout dispos ‘intéresser à notre littérature. Si j'étais 
public, on ne me ferait pas admiver le Cocu mngnifique, dussi-je 
passer pour un provincial, 

Qu’edt répondu a son tour le charmant Omer de Vuyst 
qui vient de disparaitre? Insoucieux de gloire, il imaginait, dans 
un coin perdu du jardin de Candide d'alertes chausous et 
belles histoires féeriques que répétaient de petits enfants 
veillés. 

Jadis il s'étrit essayé à des jeux plus rigoureux, mais il en 
avait perdu le souffle et philosophiquement, n'ayant pas mme 
gardé le souvenir de cette aventure, il était rentré dans sou jar- 
dinet, d'où il nous envovait, hier encore, un recueil de vers 

était une fois, e4 un livre de prose : Voici des contes. 
On le rencontrait peu, tenu qu'il étsit par un dur labe 

choyant ses loisirs d'entretiens familiers avec une aimabl 
Leoliabora & quelques revues, publia dix volumes et assura, en 
compagnie de son ami Rosy vingt cing ans de durée au Thyrs* 
tout cela avec une modestie saus égale. 

enterré simplement, selon son désir, le 13 juillet. au 
cimetière de Saint-Josse-en-Noode. 

MARLOW. 

RUSSE 

: Une ennée d'intervention, a vol., Ed. 
. Pätrograd, 1923, — Mémento. 

us avons déjà parlé, dans une prévédente chronique 
rie de mémoir.s rédigés par les principaux ncteurs de lu ne“ 
tion russe, dont l'édition a été entreprise par l'imporlante mi- 

son Gricbine, à Berlin et à Moscou. Les auteurs de ces mémoires 
appartiennent à tous les partis politiques ; il ÿ a parmi eux des 
boleheviks, des socialistes révolutionnaires, et même des « contre 
révolutionnaires », c'est-à-dire, pour le gouvernement des sovieis 
ses adversaires. Les deux derniérs volumes publiés par Lane  
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sont prévisément l'œuvre d'un de ces « coatre-révolutionnaires », 
M. Margouliès, qui joua un rôle assez importaut duns le.gouver- 
nement du Nord-Ouest 1e la Russe, qui soutenait le général 
Youdenitch dans sa marche sur Petrograd. Une année d'ine 
tervention, tel est le titre de l'ouvrage de M. Margouliès où 
il relate ses souvenirs pour la période allant de septombre 1918 À 
avril 1919. L'auteur nous prévieat lui-même qu'il n'a pas la pré- 
tenlioa d'écrire l'histoire de cette période importanto de ka guerre 

civile en Russie. Ce sont des nutes rédigées au jour le jour, et ce 
manque de lien et de composition est compensé «par l'impression 
qu'elles donnent de rappeler vraiment des événements vécus. En 
cela est leur intérêt. Autre chose : du tableau tris véridique ot 
parfois très pittoresque de l’activité de l'émigration russe à l'étr 
ger se dégagent avec netteté son incohérence et son inulilité. 
Cela sans doute n'était pas dans l'intention de l'auteur qui, cer- 
ainement, devait être convaineu de travailler efficacement à la 
estauration de sa patrie. C'est pourquoi il attache de l'importan-e 
1x moindres fat et n'oublie jamais de mentionner dans quels 
taurants se tenaient les réunions politiques auxquellesil prenait 

part, car tous les gran Isconciliabules de l'émigration russe, d'après 
Margouliès, se tenaient autour d'une table de salle à manger. Le 
1 avril 1919 il note: 

A une heure, je déjeune chez Konovalov avec Trétiakov. Konovalov 
Siaquiète beaucoup. On envoie Adjemov porter une lettre à Denikine 

our prévenir cel at d'esprit de son entourage ne corres~ 
pond pas à celui de In démocratie européenne. 

Et le » avri 

l'ai diné au Café de Paris, Bakhmetiev et Adjemov étaient là. Ils 
acot aussi que les affaires vont mal, Da Don sont arrivés des géné 

roux qui disent que le Don est perdu irrémédiablement et avec lu 
ie Kouban, Adjemov soutient que le Kouban n'est pas perdu, mais qu'il 

! nécessaire d'y envoyer précisément lui, Adjemov. Personne, sauf lur, 
ne suit pourquoi il doit ÿ aller, mais tout de même on l'y envoie, 

Le 3 avril: 

ti déjeuné à une heure à l'hôtel Meurice, avec Bakhmetiev, etc 
Et quand M. Margouliès et ses amis n'étaieut pas au restau- 

rat, ils se retrouvaient dans les salons de M=° Ménard- Dorian, 
Lafont, et autres.  
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Pour jouer le rôle politique auquel il visait, M. Margouliés 
avait peut-être un peu trop de naïveté ; il attachait, par exemple 
de l'importance au journal {a France et à l'opinion de son di- 
recteur, touchant les choses de la Russie, et après avoir narré que 
celui-ci avait refusé de publier une communication qu'il lui avait 
remise, il ajoute que « sans doute il faudra l'inviter à déjeuner » 
‘Foutefois, dansces deux volumes de M. Margouliès, ily aaussi des 
notes intéressantes, tel son interview avec Nansen qui lui déclara 
que tous les Russes, sauf Goutchkov, le détournaient de sou in. 
tention de ravitailler Pétrograd. 

Quand il nous arrivait d'attaquer des morses, dit Nansen, ils défen- 
sient beaucoup mieux leurs petits que vous autres Russes ne difen- 

dez votre patrie. 

Interessante aussi la conversation avec Witte, qu'on était 
venu prier de recevoir un journaliste anglais, Wilterefusa et mo- 
tiva son refus : 

Pour être sincère.je devrais lui dire que l'Angleterre est la véritabl 
responsable de la guerre et que l'alliée naturelle de Ia Russie c'est l'Al- 
lemagne. 

Eta propos de la participation de la Russie dans la guerre 
Vitie dit : 
Si j'eusse été mort avant la guerre et que quelqu'un s'approchant de 

ma tombe m'eût dit : — « Levez-vous, c’est la guerre », j'aurais de- 
mandé : — « Qui se bat ? » — « L'Angleterre contre l'Allemagne. » 
Je comprends cela, aurais-je dit. Si l'on avait ajouté : « Et L 
aussi », j'aurais répondu : « C’est stupide, mais je l'admets enco: 
cause de l'Alsace et de la Lorraine. » Mais si l'on avait ajouté : « Li | 
Russie aussi.» — « Pourquoi? » aurais-je demandé, —« Pourla Polo- 
gne. » — « Pour empêcher la Pologne de s'aflranchir ? » — « Nos 
peur établir son indépendance, » Alors j'aurais dit : « Lai 
dans la tombe, » 

Dans ses notes du 22 juillet, M. Margouliès rapporte un fait 
impressionnant qui lui fut conté par Hessen, l'ancien directeur 
de la Æielch et actuellement directeur d’un grand journal russe à 
Berlin. Il était question entre eux du fameux général Boulak- 
Balakhovitch. 

Quand il prit Pskov, il captura toute la fche-ka bolcheviste, trente- 
quatre personnes, qu'on amena sur la place. Alors Boulak leur dit: 
a Vous êtes si coupables qu'il n'y a pas de place pour vous surla terre,  
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considérez-vous comme morts. Mais si parmi les gens réunis ici il en 
est qui trouvent un mot à dire en faveur d'un d'entre vous, qui puissent 
rappeler que l'un de vous a été indulgent, a eu pitié de quelqu'un, 
celui-là je l'épargnerai. » Des eris terribles partirent de la foule : 
« Tuez-les tous | » Vous entendez, dit Boulak, vous tous devez mou- 
rir. Je n’ai pas trop de balles et ne veux pas les dépenser ; je né dis- 
pose que d’une demi-heure et je n'ai personne pour vous pendre; je 
vous donne done une ‘demi-heure pour vous pendre vous-mêmes. » 
Une demi-heure plus {ard tous étaient pendus. 

Le 26 juillet, M. Margouliès « dipait » avec une artiste russe 
connue, M@™* Yavorskaia, son mari, l'écrivain anglais Pollok et 
M. Hebertot, qui n'était pas encore le munificent directeur du 
théâtre des Champs-Elysées, mais un modeste rédacl 
Matin. 

Hebertot nousa déclaré qu'il est monarchiste, que cette canaille de 
rès était vendu aux Allemands, que la France a été sauvée par Foch 

et par Villain le meurtrier de Jaurès 
L'intérêt principal du livre de M. Margouliès, c'est qu'il re- 

flète exactement l'activité fébrile des cercles des émigrants dans 

les capitales de l'Europe, surtout à Paris et à Londres, leur agi- 
tation stérile, chacun ayant en poche le remède infaillible pour 
sauver Ja Russie, et surtout ces discordes et ces luttes intes- 

tines entre les diverses fractions politiques, que même le danger 
commun n’a pas pu interrompre. 

Le n° 21 de la revue Byloié qui vient de paraître à Pétrograd 
est particulièrement intéressant. Dans ce gros volume de 400 

pages d'un grand format, tout est à lire. Les articles se rappor- 

tent à un passé déjà lointain, tels les« Souvenirs sur Bakounine, 

sa correspondance avec ses amis et ses parents », la « Révolte 
des paysans dans une fabrique du prince Gagarine en 1825 », 
les « Souvenirs » de Stakhevitch, révolutionnaire de la première 

heure, aux années 6, sont de précieux documents pour l'histoire 
de la Russie. L'intérêt sans doute devient plus vif au récit d'évé- 

nements plus récents que narrent Kougel dans ses « Souvenirs 
littéraires », l'ancien chef de la gendarmerie Beletzki dans son 

article sur Raspoutine, et l'ancien Président de lu Douma, dans 

ses souvenirs. 
Continuant dens ce numéro de Byloié la publication de ses 

souvenirs sur Raspoutine, Beletzki montre que dans les moments  



538 MERCYRE DE FRANCE—I-1X-1 

les plus angoissants, quand le sort même de Ja R était en 
jeu, les ministres et les hommes d'Etat ne pensaient qu'à survoil- 
ler Ras;outine, obtenir ses bonnes grâces, afin d'arriver par lui 

jusqu trice qui, en fait, dirigeait les affaires de l'eme 
ire. Et pou ndre ce but on ne regardait pas à la dépense, 

les fonds secrets étaient distribués largement et passaient dans La 
poche de Raspoutine et deses acolytes. Beletzki affirme que tou- 
tes les nominations aux postes les plus importants n'étaient ob- 
tenues que par Raspoutine, et Rodziauko, dans ses « Souvenirs », 
confirme ce fait. 

A propos de la guerre, Rollzianko raconte que dans les cercles 
gouvernementaux comme à la Douma on avait la conviction 
absolu: que la guerre ne durerait pas plus de huit mois. Toute 

la question de l'armement avait été traitte dans ce sens et quand, 
au bout de deux mois d'hostilités, il devint clir que la guerre 
serait très longue, non seulement il n'# avait pas de munitions, 
mais rien n'ébiit préparé pour en fabriquer. Cependant les efforts 
Jes hommes publics, des zemstvos, «les municipalités pourremée 
dict A cet tat de choses so heurtaiont constamment & la ma 
vaiss volonté du gonvernement qui redoutait to te union les om 
ganisations sociales, même quand il s'agissait du sulut de la 
patrie, À propos de l'appel aux Pulonais, M. Rodzianko précise 
certains faits : 

Autour de cet appel il y avait beaveoup de Kyendes, On disait que 
Je grand-duc Nicolas avait publié de son’éhef, Ce n'est pas vrai. En 
rabté cet appel, écrit par le ministre des Allaires étrangères Sazono 
fat discuté ct accepté par le Conseil des Ministres; seuls le ministre de 

la Justice, Stcheglovitov, et le ministre de l'Intérieur, Maklakov le dés 
grouvèrent. Le sens de cet appel suscita bien êes malentendus. Etai 
une Pologne indépendante, uuie, qu'on créait ou une fédér 
trois Polognes ? Des Polovais venaient me trouver et me disaient 
« Elucidez cette question parce que pour nous c'est essentiel de savoir 
comment mener notre propagande en Pologne autrichienne et en Po- 
logne prussienne. » ais je ne pouvais pas aller chez l'empereur et le 
forcer à prendre position dans cette question. Je conseillais aux Polo- 
mais de s'adresser eux-mêmes au pouvoir suprême. Cependant la situa- 
tion se compliquait. Le gouverneur général de la Pologne avait déclaré 
nettement aux Polonais que tout cela « n'était pas sérieux », 

La situation devint si dangereuse que Rodzianko demanda 
une audience au tsar,  
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Chez l'empereur je trouvai un sentiment d'hotiité à l'égard de l'ap= 
pel du commandant en chef, Surpris, je dis à Nicolas IL: « Mais quoi, 
Vous-même, Majesté, avez signé. » — Non, me repondt-il... « Nous 
nous sommes trop hâtés. #— « Comment hâtés ? » Mais en réponse 
l'empereur se borua à me dire que le ministre de l'Intérieur m'explie 
querait tout en détail. 

Rodzianko raconte que Nicolas II était. en général, très avare 
de paroles. 

Pendant les rapports que je faisais comme Président de la Douma, 
je recevais rarement une réponse nette de l'empereur, sauf quand il était 
touché au vif , peudant ces six aunées, les rapports étaient 
une véritable torture pour moi, car il me fallait parler sans trouver au- 
cun écho 

On sait que sous l'influencc de l'opinion publique secoude par les 
revers militaires, eL sons la pression des Alliés, les ministres ré- 
actionnaires ct germanophiles qui gouvernaient alors, Stche- 
glovitov, Maklakov, Sabler, So ukhomlinov, durent donner leur 
démission et les organisations sociales de la Russie furent appe- 
lées à participer dansla défensede la patrie. Mais, dit Rodz 

cela ne dura que quelques mois et de nouveau les aspirations 
tionnelles à se passer du peuple prédominérent ; ee fut le retour à 
l'absolutisme qui considérait toute pensée libre, même en vue du bien 
de la patrie, comme révolutionnaire, de sorte que tous nous devinmes 
suspects et l'on nous regardait comme prêts à renverser l'ordre exis= 
tant. 

Pour Rodzianko ce changement d'attitude était dû àl'influënce 
de l'impératrice ou plulôt, par elle, à celle de Raspoutine, 

L’imperatrice, dit-il, agiszait inconstiemment, mais Raspoutine 
agissail consciemment par ordre de Berlin. 

Je n'ai pas de fait, ear tout était soigneusement caché, mais des bruits: 
trés précis couraient. Des personnes autorisées venaient me trouver et 
me déclaraïent que, par l'ambassade de Saède, Raspoutine recevait de 
l'étranger des sommes considérables, Je sais que tous ces reustigae- 
ments ont été communiqués au générat Belaiev, alors chef du. contre= 
espionnage. Je sais que Raspoutine était entouré de personnes qui 
avaient des relations avec l'étranger Dans la suite tout cela a été 
confirmé. Je suis convaincu que c'était son œuvre, je ne puis m’expli 
quer autrement cet éloignement systématique de tous ceux qui pou- 
“aient aider à la victoire sur l'Allemagne. Dans le désordre qui régnait 
chez nous, il y avait un certain ordre : il consistait à changer réguliè=  
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rement les? ministres et à les remplacer par des hommes qui ne répon- 
daient ni à la situation, ni à l'opinion publique, de façon à provoquer 
systématiquement ces conflits entre le gouvernement et la société, 

La résolution! de l'empereur de se mettre à la tête de l'armée 
avait été considérée par l'ancien président de la Douma comme 
un danger 

Quand uny monarque commande l'armée, c'est 
les destinées de la Russie et, en même temps, gouverne le pa 
peut résulter rien de bon. Qui sera son juge ?Je comprends, quend il y 
a sa commandement suprême, un gouvernement et le pouvoir su- 
préme ; alors ce pouvoir suprême peut être juge des acte de tous. Mais 
quand le monarque lui-même estentête, qui peutle juger? Evidemment 

le peuple qui verse son sang 
Et Rodzianko voit dans cette décision de Nicolas II le point 

de départ de la perte de la Russie et le commencement de la 
Révolution. 

La correspondance entre Boris Nikolski et l'évêque de Voly- 
nie, Antonin, publiée dans le méme numéro de Zyloié, dépasse 
peut-être encore en intérêt les souvenirs de Rodzianko. Ces deux 
personnages étaient les hommes les plus marquants du zroupe 
politique : l'Union du peuple : qu'on appelait en Russie 
«les Cent noirs ». Boris Nikolski, savant juriste, était un oreteur 
remarquable et, lors du mouvement révolutionnaire de 1905, il se 
trouva à la tête de ce parti. Depuis, son activité politique s'était 
beaucoup ralentie; cependant, au printemps 1919, le guverne- 
ment bolcheviste le fit fusiller, L'évêque Antonin, après avoir été 
de longues années recteur des Académies ecclésiastiques de Mos- 
cou etde Kazan, fut mis sur les rangs pour le patriarcat,en 1917, 
et l'évêque Tikhon ne l'emporta sur lui que de quelques voix. 

La correspondance publée se rapporte à l'année 1905, quand 
le mouvement insurrectionnel, qui faillit aboutir à la révolu- 
ton, commença à inquiéter sérieusement le gouvernement. Fait 
curieux, ces représentants des opinions les plus réactionnaires 
voyaient le salut de la Russie dans la défaite de l'armée russe par 
les Japonais et ils étaient, à leur façon, aussi « défaitistes » que 
Linine et ses compagnons dix ans plus tard. Ainsi le 4 août 1905, 
Nikolski écrit à son correspondant : 

Dans quel abime nous jettera ce manque de volonté maladif d'un 
homme qui ne sait pas ce qu'il fait. Pour la conférence de La Haye  
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nous avons payé par Port-Arthur et Tsousima ; c'est effrayant de pen- 
ser ce qu'il nous faudra payer pour Peterhof (1) et Portsmouth. Tout 
mon espoir est sur le Japon. Dieu fasse qu'il nous batte. Votre Emi 

son, ces temps nous sont envoyés comme épreuve,et qui les 
supportera sans faiblir ne périra pas et sera trempé pour l'aveni 

Il va sans dire que, dans toute cette correspondance, s'étale 
émitisme le plus farouche. À la lettre précitée, l'évêque 

Antonin répond, le 9 août : 

Je partage tout à fait votre tristesse et votre pessimisme ‘touchant 
les événements actuels. .. Les Juifs ne sont pas contents du manifeste 
sur la Douma d'Etat (2) ; ils lancent des protestations et les dragons les 
fouaillent, Les Petits-Rnssiens sont sûrs que les Juifs renverseront 
'empereur et mettront un Juif sur le trône. Leur irritation est arrivée 
au dernier degréet, maintenant, ce sont les troupes seules qui protègent 

les Juifs, sans quoi ils seraient exterminés ; et, avec la constitution, 
sûrement qu'ils le seront par les paysans et les soldats, car alors ni les 
uns ni les autres n'obéiront plus à personne. 

La possibilité qu'une constitution soit donnée à la Russie affote 
l'évêque ultra-conservateur et, le 3 janvier 1906, il écrit à son 
correspondant : 

e vous m'apprenez de la possibilité du serment honteux à ! 
rostitution — pardon, is dire constitution — m'a attristé ct 

surpris. Ce sera se moquer du peuple russe qui, de tous côtés, envoie 
des télégrammes pour prier que l'autocratie soit sauvegardée. Cela 
mettra les paysans en telle fureur que tous les Juifs d'abord, puis les 
propriétaires, en pâtiront. Après le serment projeté, on pillera et on 
prendra les terres des propriétaires ; quant aux Juifs, on les extermie 

vera jusqu'au dernier, comme vous le promettent les Petits-Russiens 
de Volynie. Je crains qu'en général nos petits paysans ne viennent 
sans invitation dans les villes; les soldats leur donneront des noisettes 
qu'ils mettront sous les maisons où les étudiants ont appris. Peut-être 
le Saint-Synode enverra-t-il de nouveau des appels à l'humanité, au 
progrès et à la culture, maisalors personne ne l'écoutera. Sur les débris 
fumants de la ville le peuple choisira un empereur parmi les Romanov, 
si quelqu'un d'eux est resté vivant; si les révolutioncaires les tuent 
tous, alors on trouvera à l'Étranger ou en Grèce quelque parent à qui 
l'on remettra l'autocrati 

(1) En ce moment, à Peterhof, avaient lieu des conciliabules pour la promul- 
gation d'un décret accordant quelques libertés au peuple russe, 

a) 11 s'agit du projet de Bonlyguine qui, par la suite, re fut pas confirmé.  
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Les deux correspondants discutent aussi des moyens de répon- 
dre à la terreur révolutionnaire et ils proposent celui-ci : tuer 
dix des chefs révolutionnaires poar un des leurs tué. 

Mésuvro.— Serge Stern: Dans le fen de la guerre civile, Ed. Povo- 
lozky, Paris. Souvenirs d'un jourpaliste de grand talent sur la période 
de lutte contre-révolutionnaire en Russie.Point de documentation, mais 
des discussions et critiques des méthodes employees dans cetie lutte, 
— Les voies dela Revolution, Ed.du Seythe, Berlin. Recueil d'article: 
et de souvenirs des écrivains les plus marquants de 'émigration rust 
à Berlin. À mentionner : l'article de Schreider : « Les voies de ia révo 
lution d'octobre » ; l'article de Maïoroy : « La politique agraire de 
Bolcheviks » ; une note très intéressante du célèbre poète Block sur 
son poème « les Douze ». Parmi les documents, il faut citer : La des- 
eription des gedles de Stavropol au temps des Bolcheviks, et surtou 
l'acte d'acensation des meurtriers des deux députés cadets Chingarcv 
et Kokocikine, ministres du cabinet Kerensky, qui donne des details 
elrayanis du premier crime des Bolcheviks resté impuni comme tant 
d'auires 

— Poupianski : Nep, Ed Osuova, Berlin, Etude sur la nouvelle « 
nomic politique des sovicis, par laquetie ils tendent à se rapprocher 

¢ bourgeois, — Stremlénié (Nos aspirations) Ne 1. Janvier- 
1923. Reproduction exacte du tet unique numéro de la revue 

par les étudiants à Moscou, où, pour s'exprimer 
libreuent, il faut recourir aux mêmes moyens qu'aux temps de la plus 
sombre réaction {sariste. 

+ BIENSTOCK 

BIBLIOGRAPHIE POLITIQU 

Ernest Judet : Mu politique, Si inutuelle d'édition. Bacdonx Loyd George et la France, F. Alcan. — Raymond Recouly: Le Rake, E. Flamisarion. — E. Denis : Du Fardar a la Sotcha, Editions Bossard. — La Nouvelle Administration de la Corée, Pierre Roger. — Dr Ch. Fiessin- 
ger : L:s villes éducatrices, Perrin. — Maurice des Ombieux : Psychologie 
d'ane capitale (Bruxelles), Librairie moderne, — Georges Popesco : Le relève= ment économique de la Roumanie, Alcan = 

Caillaux disait : « Mes prisons »; Judet dit : « Ma politique. » 
Ce possessif intransigeant suffirait à marquer leurs auteurs d'une 
commune vanité, si déjà M. Dumur n'avait, dans une heureuse 
formule, synthétisé l'étroite parenté qui unit le condamné de la 
Hautc-Cour à l'acquitté des Assises. « Judet, a-t-il écrit, c'est le 
Caillaux de la droite. » Et, tel il nous apparaît en effet, au cours  
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de l'épais et fastidious plaidoyer qu'il intitule, sans modesti 
Ma politique. 

Nationaliste de la premiére heure, militariste jusque dans 
son attitude et ses relations, clérical intolérant, Judet se jata 
fougueusement dans la bataille contre le radicalisme pacifique 
mas alors que les plus fameux parmi ses compaguons de hite, 
portaient anxieusement leurs regards vers nos deux provinces 
de 
tacher laborieusement à découvrir d'autres dangers dans les 

‚lei, Judet,se dötournait.de ces pieux souvenirs pour s 

desseins de la: perfide Albion Et c'est ici que se rejoignent l'an- 
ciendisectour de Eclair et Vex président da groupe radical et 
radical-socialiste. 

Avant 1914, si dangereuse que pit étre pour nos alliances la 
présence de Caillaux a la tate du gouvernement, on peut admet- 
tre qu'il n'était pas mauvais de prouver à l'Angleterre que les 
bénéfices de son amitié étaient Aprement discutés par une notable 
partie de l'opinion française ; cela, sans doute, eût pu amener 
nos voisins d'outre-Manche à de plus généreuses contributions au 
maintien de la paix et dans la conduite d'une guerre éventuelle 

é, le rôle des adversaires de l'alliance anglaise cût 
doan& spantandinentlesresultats que nous attenılimes six moissur 
las champs de bataille. Mais Caillaux et Jadet ne rejetaient les 
sÿmpath'es britanniques que pour mieux nous contraindre àsuhir 
l'emprise allemande, Or, dans la situation où se trouvait la 
France avant la guerre, c'est-à-dire privée des. moyens vitaux 

sans lesquels il n'est point de splendide isolement, et par consé- 
quent obligée d'opter entre un rapprochement avee l'Allemagne, 
dont un renoncemoat sicrilége et netre indépendance économique 
auraient fait les frais, ctunealliance avec l'Angleterre qui: sauve- 
gardait l'avenir, un Français avisé et soucieux das intérêts de 
son pays pouvait-il hésiter ? 

Non seulemoat Judet hésita, mais encore ili n'attemdit pas 
l'heure de l'action pour con lamner l'œuvre.et les hommes à qui 
nous dûmes de no pas être seuls devant l'agression préméditée 
de 1914. Dès 1905, Judet discerne en Angleterre une évolution de 
l'opinion défavorable à l'Allemagne. L'ac:roissement des forces 
navales, que le Kaiser réclame par des discours à grands fracas, 
inquiöie visiblement lo lord de l'Amirauté ; la maîtrise des mers, 
à laquelle la Grande Bretagaa ne peut roaoncer sans: se: rendre  
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ibutaire du continent, devient l'enjeu de cette rivalité, Le réflexe 
logique de cet état d'esprit est d'orienter vers nous la politique 
anglaise. Et, dès lors;selon Judet, s'offrent à la France trois poli- 

tiques : 
1° Ou nous abstenir totalement tandis que l'Allemagne et 

l'Angleterre régleront leurs comptes ; 
20 Ou nous allier avec l'Angleterre ; 

3 Ou négocier avec l'Allemagne. 

On sait que de ces trois solutions, seules, les deux dernières 
eurent les faveurs de la controverse, L'Alliance anglaise, qui 
oscille aujourd'hui sur ses bases, a valu ce que les hommes en ont 
fait. A la veille de la guerre et pendantla guerre, en dépit de cer. 
tains fléchissements, elle nous rendit cette magnifique confiance 
en nous-mêmes que de dangereux illuminés avaient fait perdre 
Nous lui devons encore aujourd'hui la victoire qui a ramené l'A 

e-Lorraine à la France et c'est-là un titre qui déjà suffit à jus- 
Lifier notre reconnaissance envers Delcassé et Clemenceau. 
Quant à la négociation avec l'Allemagne, dont Judet se fit le 

suspect protagoniste, elle peut assurément se soutenir si elle a 
pour principe le pacifisme à outrance. Or, Judet n'était pas paci- 
fiste ; il était même exactement le contraire et sa carrière de jour- 
naliste s'exerça dans la contidence de mil es mécontents tels 
que les généraux Jamont, Boisdeffre, Hagron, Négrier, ete... On 
conçoit mal ce patriote préparant à l'ombre des feuilles de chêne 
la négociation avec l'Allemagne. 

Nous n’entreprendrons pas ici de discuter les arguments par 
lesquels Judet tente de justifier cette politique. Les faits, dans leur 
tragique éloquence, suffisent. à porter contre eux un impitoyable 
verdict. Au surplus, ce ne sont pas les extraits de journaux b 
lement glanés par l'ami de Hans Bossard dans la collection 
l'Eclair,de 1905 à 1914, qui nous apportent à cet égard la moin- 
dre lumière. Quand il préte aux grimaces Natteuses de Guil- 
laume IT une attention de complice ou de dupe, quand il nous 
offre sans sourciller l’Alsace-Lorraine en échange de la reconsti- 
tution de, Dunkerque pour menacer l'Angle'erre, quand il se noie 
dansles complications internationales qui tendent leurs multiples 
filets du Maroc au golfe Persique, de Belgrade & Constantinople, 
Judet,par d'habiles ondoïements, esquive toujours la constatation 
fondamentale d'une volonté agressive ‘en Allemagne. De temps  
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4 autre reparaît la diversion du péril jaune dont l'ex-kaiser lui aussi aimait à mystifier l'Europe endormie. 

Limpression dominante, perfidement provoquée par l'auteur, est que la guerre avec l'Allemagne était devenue pour l'Angle- lerre une nécessité inéluctable, de là à conclure que sa politique prépara le drame de 1914, il n'y a qu'un pas. Cette opinion, fort répandue en Allemagne, se concilie mal avec ce que l'on à su plus tard de la résistance qui se manifesta au sein du cabinet britannique lorqu'il fut appelé à se prononcer sur une interven- tion militaire aux côtés de la France ; mais que penser de cet homme de droite qui, s'il n'ose charger son pays des responsa bilités de la guerre, n'hésite pas à l'atteindre indirectement en accablant son principal allié ? 
Enfin, si peu averti que soit le lecteur de l'attitude détachée qui fut celle de l'hôte de Gunten pendant la guerre, il ne peut man- quer d'être frappé par la différence d'un langage qui se fait ve himent et indignd à l'égard de l'Angleterre lorsqu'il s'agit de ashoda et d’une surprenante modération à l'égard de l'Allemagne quelle nous devions la paix mutilatrice de Francfort et qua- rante-trois ans de provocations continues. Si encorecette mansué- lude, cette patiente réserve avaient préparé l'éclosion d'une poli- lique solide et praticable, Mais il n'en fut rien, Le but quis’avère tout au long de cette disculpation embarrassée est d'égarer Vopi- nion, de la dresser contre l'alliance anglaise sans même lui offrir le réconfort d’un gage sérieux du côté allemand, 
Cependant, à de nombreuses pages, Judet s’honore de son œuvre, se félicite de son intuition ; que dirait-il » l'appoint britannique Hous ayant manqué, ainsi qu'il le prévoyait en 1908, nous avions “€ battus au bout de quelques mois ? 
Quand, par des allusions espacées et légères, l'auteur se voit contraint de parler de la guerre et un peu de la victoire, on croit comprendre que si Clemenceau a été l'âme de la résistance, s'il a Poussé les chefs et leurs hommes vers le triomphe final, s'il a Per son génie magnifique,conjuré la catastrophe, c'est que sans doute il se souciait moins de la France que d’avoir raison contre Judet.... 
(est la tout ce qu’a su trouver contre le liberateur du terri- Wire le stupide orgueil d'un homme qui, à l'heure où la Patrie réclamait tous ses fils, s'en fut à Berne continuer, dans l'intimité 

3  
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du traitre Bossardet de germanophiles telsque Schulthesset Hol 
mann, ce qu'il ose encore appeler « sa politique ». 

GEORGES SUAREZ. 

M. Jacques Bardoux, continuant ses études sur l'Angleterre 

qui ont eu ua succès si mérité, dans un gros livre intituié: Lloyd 

Georges et la France, étudie les événements des année 

1921 et 1922. Crest la suite du volume intitulé : De Paris à Spa 
(1919-1920). M. Bardoux, dont on ne peut d’ailleurs qu'admirer 
la riche documentation, ne se borne pas à exposer ; il discute et 
juge, mais ses discussions et ses jugements donnent l'impression 
de manquer un peu de sérénité et d'équité. Pour M. Bardoux, l 
France a toujours raison. Il blame parfois l'ignorance ou ln 1ac- 

tique des hommes d'Elat français, mais défend toujours leurs 

exigences. Entrealliés, les relations doivent être faites decompro- 

mis. C'est un sentiment qui paraît manquer à M. Bardoux. II « 
beaucoap écrit sur « la psychologie de l'Angleterre ». Faute de 
sympathie pour ce pays, il semble l'avoir parfois assez mal 
compris . 

Qu'est-ce que La Ruhr ? Que représentait-elle pour I'Alle- 
magne ? Que représente-t-elle pour la France ? Pourquoi l'avons- 
nous priscomme gage? M. Recouly, dans le livre très documenté 

qu'il vient de publier, répond à toutes ces questions. II donne I 
statistique de la Rubr, fait comprendre comment elle s'est dé- 

veloppée et comment les Stianes, les Klæokner, les Thyssen et 
les Krupp ont pu y édifier d'énormes fortunes, grâce au déve- 
loppement d'immenses ines et de cartels bien conçus. I rm. 

conte comment nous avons ocoupé la Rubr et expose que ‘nous } 
restons pour obtenir des réparations et la sécurité : « Le mar‘ 

chal Foch, dit-il, a demandé, on sait avec quelle insistance, k 

fcontiére militaire du Rhin. Il prétendait, il prétend encore que la 
sécurité de la Francs est à ce prix. Le seal moyen d'empêcher 

L'Allemagne de recommencer une nouvelle gæerre, c'est, poar 
la France, de tenir stralégiquement le Rhin. » M. Recoul: 

est uu éloquent interprète de la doctrine de Foch et de Poincaré 
Puissent-ils ne pas s'être lourdement trampés ! 

Le regretté Ernest Denis était un grand ami des Slaves d’Au- 
triche, Les aimant, il les étudia avec passion et exposa avec talent  
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leurs rovendivations. Ses amis ont runidans un livreintitulé: du Vardar a la Sotcha, les études qu'il avait publiées sur les Skves du Sud. Ellessont d’une lecture aussi agréable qu'instruc. tive 
L'évolution de l'Administration de la Corée est le sujet June intéressante brochure pubuée par le Gouvernement général " royaume. Le Japon, quand il en prit possession, y in- voduisit le régime militaire le plus rigoureux. IL visait à Japo- ser la Corde en uccordant des avantuges aux Japonais qui s'y sshlissaieut. En dépitde tu puissance d’ex pansion que lui procure Ineroissement rapide de la population japonaise, il a renoncé à fare subir aux Coréeus un traitement défavorable. Quoique les les de mars 1919 et la période de mécontentement qui suivit Heat té pour beaucoup daus l'introduction de cette politique plus irtale, il n'en est pas moins significatif de voir qu'un peuple “ieutal cherche aujourd'hui à sagner la sympathie d'an cuple onyuis et möcontent au lieu de le massacrer à la turque, vue belle victoire de la civilisation, 

ÉMILE LALOY. 

\vec une intéressante préface d’Eimile Maie sur l'intérêt et l'a- vautuge du Tour de France effectué par les ouvriers d'autrefois our la formation de la nationalité politique et sociale du pays, M. le Dt Ch, Fiessinger a publié ua curieux livre ; Les villes fucatrices. Ce qu'il consigne dans l'ouvrage, où peut bien lepenser, ce ne sont pas des descriptions, mais des réflexions Nues à propos des aspects des édifces, — en somme des wilieux qu’il traverse, Ce sont d'intéressantes considérations sur Chartres et surtout sa cathédrale dont la construction grandiose hit hoate aux mesquines réalisations de l'époque moderne : pans, ville encore pleine du souvenir de son Université et de "tpopte de Jeanne d'Arc ; et où il réfléchit au devoir profes. intel en eontemplant le panorama des toits et des clochers “si que, parmi les banes de sable, le cours nonchalant de la Loire. Le panorama d Orkans n'a pas été déshonoré par une anture d'usines ; mais la ville reste bigote ; ceux qui se trou. "at dans la rue après dix heures du soir, nous disait naguère un favon qui servait du café, sont mal vus et considérés comme  
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des « libertins ». L'auteur arrive à Blois, dont le délicieux décor 

est un enchantement. C'est le souvenir de Catherine de Médicis 
avec ses armoires secrètes et du duc de Guise assassiné qui 
se retrouvent le mieux en parcourant la demeure où vécurent 
Louis XII et François ler, et près de laquelle s'élève encore le joli 

pavillon d'Anne de Bretagne. Mais le D’ Ch. Fiessinger fait sur- 

tout des réflexions sur la brutale franchise des moyens de corr 

tion qu'employait le xwe siècle, qu'il compare avec l'hypocrisie 
des moyens légaux et financiers que préfère notre temps, 
On arrive au Mans. Il fait des remarques sur la beauté « 
l'élancement du chœur de la cathédrale ; — sur les maisons 

canoniales de la place et les quartiers en contre-bas, ainsi que 
sur les prix de vertu décernés par l'Académie, — ce qui est une 
association d'idées plutôt cocasse. A Beauvais, la masse fabu- 

leuse de la cathédrale inachevée inspire à l'auteur quelques 
réflexions sur la beauté de l'effort humain ; Rouen est remar- 

quable par la magnificence et la multiplicité de ses églises, et il 
bavarde longuement sur le caractère de la ville. — Ailleurs, il 

parle d'Angers, de ses maisons anciennes et de son château aux 
tours d'ardoise découronnées, maintenant vieux manoir féodal, 
où il évoque la dégradation d'un chevalier, mais près duquel est 
venue camper l'armée américaine débarquée à Nantes près de la 
cathédrale et de l'antique château des dues de Bretagne pour 
participer à la croisade contre l'Allemagne. — Saumur, où lou 
arrive ensuite est encore une vieille petite ville intéressante ave 

son Hôtel de-Ville fortifié, sur la Loire, la curieuse église Saint- 

Pierre, Notre-Dame de Nautilly où l'on retrouve le souvenir de 

Louis XI et le château dominant toute la cité où fut enfermé 

Fouquet, — Ailleurs c'est Tours, dont il mentionne surtout les 

hommes remarquables ; Reims, qui n’est plus maintenant qu'un 
amoncellement de pierres brisées ; c'est Abbeville avec ses habi- 

tations d'autrefois, la grande église Saint-Vulfran, oü les criail- 

leries des corneilles font penser l'auteur aux chicanes oiseusts 
de nos hommes politiques, — et où un monument aussi lai 

qu'absurde a été élevé à la mémoire du chevalier de la Barre par, 

la libre peusée du lieu. On passe ä Lyon, Nancy, Poitiers, Brest 
Bourges, Hennebont, Dinan, Boulogne-sur-Mer, Avignon, Aix 
en-Provence, Arles, Fréjus, Nimes, Montpellier, Albi, Toulouse, 
Bordeaux, ou encore dans l'Est, le Jura, Saint-Claude, la Char  



REVUE DE LA QUINZAINE 549 
teuse de Vaucluse, l'Alsace avec le mont Saint-Odile, le Rhin, Strasbourg, Huningue, etc. Entre temps, il nous parle de Paris, — de Notre-Dame, de Montmartre, de la chapelle des Carmes, des bouquinistes des quais ; de la pointe de la cité, des vieux quartiers de la Ville, et il nous conduit à Enghien, à la Malmai- son qui conserve tant de souvenirs de Napoléon I", à Saint.Ger- main-en-Laye dont le château est devenu un musée gallo-romain : à Luzarches où il parle surtout de l'église de Saint-Côme et Saint. Damien, et encore de Senlis, de sa jolie égliss de Saint-Pierre qui servait de marché, et des dévastations criminelles des Alle- mands en 1914; Etampes avec son lourd donjon, son église Notre-Dame du-Ford, Saint-Basile, etc, ss vieux hotels dont 

l'un sert de musée, mais offre au visiteur une collection de pein- lures d'une médiocrité affligeante. 
a construction du livre est curieuse. 

Descriptions et réflexions y alternent à propos de chaque en- doit et c'est avec justesse que M.{Emile Male, dans la préface, le smpare au Tour de France des compagnons d'autrefois, Il serait A souhaiter que beaucoup d'entre nous puissent entreprendre de (els voyages qui apprennent la diversité du pays et montrent 
comment il s'est formé, 
Certaines des dissertations faites par l'auteur sont un peu tirées tar les cheveux. Mais il y a là une tentative originale, — à la- welle la préface de M. Emile Male donne toute sa signification, — et qui valait d'être signalée. 
Dans une publication récente de M. Maurice Des Ombiaux : Psychologie d’une Capitale : Bruxelles, l'auteur parle Tabord des villes de la région, Gand, Bruges, Anvers, Malines, Ypres la défuate, Tournai, Liége, ete., Louvain qui fut d'abord le &pitale d'un comté devenu ensuite duché de Brabant, Vers 976 

&sur l'emplacement de Bruxelles un château qui fut 
knoyau de la ville, Dès le xu® siècle, la petite localité, sise au in de la Senne, prit de l'importance. Son premier rempart date d 1164. Des événements qui suivirent, on sait en somme assez 
Ru de chose, et il est seulement mentionné que vers 1275 les lavaux de Saiate-Gudule étaient en cours. Il n'en existait encore ue le chœur. Le développement de Bruxelles date de ce moment. Cest aussi l'époque où Bruxelles devint la capitale du Brabant. a peut d'ailleurs noter que, dès 1279, on avait institué dans la  
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région une Ligue pour la paix et où entrèrent en outre Aix] 
Chapelle, Colognes, Clèves, etc. Au xve siècle s'établit la dom 
nation hourguignonne, et le premier souverain, Philippe. 
Bon, confirma les privilèges du pays (1430). La même apnée 
duc de Bourgogne devint souverain de Brabant et de Limbourg. 
La prospérité de Bruxelles s'accroissait, les dues de Bourgogne + 
tenaient fréquemment leur cour et c'est là que le due Philippe-le 
Bon reçut le dauphin Louis, fils de Charles VII, et qui devait 
être Louis XI. L'Hôtel de-ville de Bruxelles, qui reste un des plus 
purs joyaux de l'architecture da temps, date du xve siècle, La 
deuxiéme enceinte de la ville, sinous suivons l'auteur, remonterait 
au xvi® siècle et s'ouvrait par les portes de Hal, de Namur, de 
Louvain, de Flandres, de Gand, ete.. On sait que c'est à Dru- 
xelles qu'abdiqua Charles-Quint. La Cour de Philippe IE s'était 
établie dans la ville etles funérailles de l'empereur y furent 
brées bientôt avec 

l'époque où Bruxelles commence à participer à la vie g 
où l'on voit traverser la scène politique par des person 
comme le cardinal de Granvelle, le prince d'Orange, le comte 
d'Egmont, la régente Marguerite de Parme, — bientôt le sinistre 
due d'Albe en sont les personnages les plus fréquemment nom- 
més. Mais on sait que la vie matériel'e était plantureuse dans Ih 
ville dès cette époque. On mentionne aussi que le prince d'Orange 
pour diminuer les dépenses de son train de maison, se vit obliré 
de congédier d'un coup vingt huit cuisiniers. Les maisons prin- 
cières d'Allemagne envoyaient leurs maîtres-queux se perfection 
ner au palais de Nassau. Ripaille et beuveries étaient de tous les 
jours et d'ailleurs sont restés dans la tradition belge. « Les bom- 
mes s'enivraient tous les jours, dit un écrivain du temps. les 
dames aussi, mais beaucoup moins » ; le peuple suivait, et la vie 
de Bruxelles était une perpétuelle Kermesse. Avec le due d'Albe 
Bruxelles prit l'aspect d’une ville en état de siège ; la défiance 
était partout, le duc s'apprétait à faire pendre dix-huit esbars- 
tiers boulangers, et de la ville, lorsque parvintla nouvelle de le 
révolte des Gueux et de la prise de la Brielle. Le suppli 
comtes d'Egmont et de Horn suivit, ainsi que celui de noml 
seigneurs. Le bourreau « des Flandres et du Brabant » voulait 
ainsi terroriser les populations. Au duc d'Albe suecéda Reque 
sens. Il y eut des troubles militaires, la soldatesque n’élant ps  



REVUE DE LA QUINZAINE 55? 

payée ; puis après la mort de Requesens qui survint bientôt, ce 
fut le gouvernement de Don Juan d'Autriche. Des tronbles g 
néraux dans le pays durèrent jusqu'à la pacification de Gand 

7). On nous parle ensuite de l'avènement et de l'entrée à Bru- 
xelles d'un nouveau gouverneur qui succéda à Don Juan. On ar- 
rive ensuite au règne des Archiducs Albert et Isabelle. 

La fin du volume, avec tout ce qui touche à l’histoire de Bru- 
elles, depuis le xvu* siècle, se trouve plutôt écourtée. Nous n'y 
trouvons rien sur le bombardement de la ville par le maréchal 
de Villars, en 1695, qui fit de grands dégâts et entre autres 
endommagea l'Hôtel-de- Ville et les maisons des Corporations, 
sur la Grande-Place. Mais le récit de M. Maurice Des Ombiaux 
s'arrête complaisamment sur la Révolution de 1830 etla di ivrance 
de la Belgique du joug hollandais; on se battit dans les rues de 
Bruxelles, on assista à l'entrée dans la ville d'une colonne hol- 
laadaise qui se trouva bientôt assaillie. On jette des maisons 
jusqu'à des pots de nuit avec leur contenu. Nous sommes dans 
le pays du vieux Breughel. L'auteur nous conduit en somme 
usqu'à la période moderne. Mais ce n'est qu'un récit qui se dévide d'un bout à l'autre sans chapitres, et le plus souvent sans 
lates, sans références même. Cependant il fournit des détails curieux et des anecdotes... la vie du vieux Bruxelles qui a pres- 
que entièrement disparu. 

Le vieux Bruxelles, en effot, n'existe maintenant presque plus 
ctne se retrouve que dans quelques dessins que conserve la Maison 
du Roi, montrant des vieux coins de la Senne. Mais à côté du 
boulevard Anspach, des constractions du Palai de Justice, édifice 
monstrueux, dont la masse domine tout un côté de la ville, on 
retrouve la majestueuse église de Sainte-Gudule, qui conserve 
de si jolis vitraux mauves quasi modernes ; les églises Notre- 
Dame de la Chapelle et des Sables ; la porte de Hal, reste des 
fortifications d'autrefois, transformée en musée d'armes et où nous 
avons vu jusqu'à une mitrailleuse rudimentaire, datant des origines de l'artillerie : d'autres musées d'ailleurs superbes ; dans 
une ruelle du centre, le Manneken-pis, palladium de la ville,qui 
urine du vin les jours de fêtes, revêtu d’un costume de général ; 
enfin la Grand’Place, avec son Hötel-de-Ville qui est un chef 
d'œuvre de l'art ogival à son déclin, la Maison du Roi quoi lui 
lait face etoù se trouve maintenant le musée de la vieille  
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enfin les maisons des Corporations reconstruites, éclatantes de 
couleurs et d'or dans le soleil, tandis qu'en bas un marché aux 
fleurs ajoute sa note fraîche à ce tableau, la place restant animée 
continuellement par des déploiements de sociétés, de fanfares, 
de fêtes, des agapes et beuveries presque journalières. C'est le 
cœur de la ville, — son apothéose. — M. Maurice Des Ombiaux 
a négligé de nous en parler comme il aurait dû. Mais son sou- 
venir persiste, — et je crois qu'il peut porter à l'indulgence tous 
ceux quise trouvent nous parler, — même sans art et avec ma- 
ladresse, — de ce que fut autrefois le vieux Bruxelles. 

Le relèvement économique de la Roumanie est 
ue brochure où M. Georges Popesco prêche la reprise du travail 
et la mise en valeur intensive du pays. 

L'auteur, quiest ingénieur-inspecteur général et Directeur des 
ports et des voies de communication par eau, parle du systéme 
fluvial dans les différents pays d'Europe avant de donnerdesin 
dications sur le système roumain comparé à la mise en valeur 
des voies fluviales françaises, On arrive à l'amélioration des voies 
navigables et à l'exploitation des forces hydrauliques du bassin 
des Carpathes. On parle de la défectuosité des nouvelles frontières 
du pays, défectuosité d'où résultent des tronçons de cours d'eau 
restant en territoire roumain,dont l'aménagement en voies navi- 
gables ne pourrait se faire qu'après entente avec les pays voisins. 

Cet aperçu finit en parlant de l'avenir et de la situation éco- 
nomique de la Roumanie. 

CHARLES MERKI, 

OUVRAGES SUR LA GUERRE 

J. William White : La Mise en accusation de l'Allemagne par l'Amérique, 
traduction J. Nortand, Lib. Chiron. — Georges Gandy : Le chemin des Dames 
en feu, Plon. — P. Vigné d'Octon : Les erimes du service de santé et de FElal- 
major général de la marine. Editions du xx* siècle, Marseille. — Emile 
Massard : Les Esplons à Paris, Albin Michel, 

Mee J, Norland a rendu service au grand public français sou- 
cieux de se documenter sur l'évolution des idées aux Etats-Unis 

pendant les premiers temps de la guerre, en traduisant le livre 
que M. William White, de Philadelphie, administrateur de l'U- 
niversité de Pensylvanie, écrivit en 1914 pour éclairer ses com- 
patriote, Il ne convertira certainement pas les quelques esprits 
tordus et fourbus qui continuent chez nous à croire, dur comme  
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fer, que c'est Poincaré qui, avec ses amis Nicolas et George, 
imposé la guerre à ce pauvre excellent Guillaume, mais qu'i 
porte la conversion de ces mattoides? (On peut bien leur appli = 
quer cette qualification technique, puisqu'eux-mêmes nous traiten t de crétins et d'hydrocéphales, parce que nous croyons à la respon - sabilit de l'Allemagne.) 

M. William White ne peut pas sans doute se livrer à un éplu- 
chage de Livres bleus ou jaunes qui n'étaient pas publiés au 
moment où il écrivait, il ne peut invoquer que des évidences 
d'événements ou des flamboyances de preuves morales que font 
deviner ses têtes de chapitres, par exemple : « Quelle a été l'attitude 
des apologistes allemands à l'égard de la Belgique depuis la vio - 
lation de sa neutralité? » ou « Quelle est l'attitude des Germano - Américains au cours de cette guerre et au sujet des principes défendus par les forces opposées? » Mais ses démonstrations , 
pour relever de l'esprit de finesse plus que de l'esprit de géomé- 
{rie, n'en sont que mieux décisives, Quand il fait remarquer, pres- 
que à la première page, qu’il n'a pas réussi à trouver dans les 
écrits des apologistes allemands un seul témoignage d'une répu- 
diation ante bellum des arrogances bellicistes de Treitschke, de 
Berohardi et tant d’autres, il pose une pierre que tous les Vail- 
lant-Couturier du monde, même aidés par les Demartial et les 
Gouttenoires, auront quelque peine à ébranler. 

Sa conclusion, pour modérée qu'elle soit dans la forme, est 
ioattaquable sur le fond : « Cette guerre, dit-il, est une guerre 
allemande dont la source se trouve dans l'influence, les écrits et 
les enseignements des pangermanistes, dans l'ambition d'une 
caste militaire autocratique ayant asa tête un chef névrosé et 
déséquilibré, aux idées médiévales ; elle a été rendue possible par 
la mégalomanie de l'élite allemande et par un désir soigneuse- 
ment cultivé de domination mondiale. » Ea regard de ceci, les efforts de nos bons ponacres pour prouver que la mobilisation 
russe a précédé de vingt-cinq minutes la mobilisation austro= hoagroise ne sont, comme dirait le maréchal Foch, que « des pets de lapin ». 

HENRI MAZEL. 
M. Georges Gandy qui a déjà donné d'autres souvenirs de 

guerre, dont l'Agonie du Mont-Renaud (mars-avril 1918), pu- 
lie encore un récitremarquablesurle Chemin des Damesen  
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feu (déc.-1916, déc. 1917), — récit au jour le jourde cette gran- 
de bataille. On espérait toujours la fin de la guerre qui de. 
vait se prolonger malheureusement de longs mois encore. La 
troupe, dont M. Georges Gandy faisait partie, se trouvait au repos 
dans l'Aube. On la ramena bientôt en Seine-et-Oise à la Villenen- 
ve-le-Roï (Noël 1917). Les poilus crurent d’abord aller dans la 
Somme, dans un secteur où «l'ennemi balance des gaz qui puent 
le chocolat ». Les troupes, après des marches et contre-marches, 
dans la boue, la saleté, le froid horrible de l'hiver, se retrouvent 
à Wiencourt, village près duquel on a établi quantité de baraques 
el où les hommes finissent par être cantonnés. Nous arrivons 
cependant en février (1917) et la division est dirigée sur Crève- 
Çœur. 

L'offensive a été depuis longtemps préparée et nos troupes ar- 
rivent de plusieurs côtés pour prendre part à l'action : le général 
Nivelle espérant percer cette fois le front allemand. Le régiment 
où se trouve l’auteur passe l'Aisne et se trouve du côté de Craon- 
ne, — qui vit déjà une dure bataille en 1814, — où les Sé- 
négalais et le 20° corps échouèrent dans leur offensive. Oa rame- 
ne les blessés et M. Georges Gandy assiste à leur arrivée lors 
qu'ils viennent se faire panser dans une caverne, en contre-bas 
du plateau et au passage de quelques prisonniers allemands. Le 
temps est très mauvais d'ailleurs, et les troupes qui doivent cou- 
cher à la belle étoile se réveillent couvertes de neige. Après quel- 
ques jours.le plateau de Craonne est attaqué.La troupe est dissi- 
mulée dans l'escalier d'un souterrain en attendant d'être utilisée. 

L'auteur, qui est sergent,est envoyé en convoi avec des hommes 
à travers le village dévasté et de là doit gagner leslignes récemment 
conquises. Puis le bataillon se trouve mis en réserve à Beau- 
rieux et y passe quelques jours, tandis que la bataille fait rage 
dans le Nord.Les poils doivent revenir au tunnel de Craonnelles 
et ils y attendent deux jours. 

Un moment, notre narrateur est sorti du tunnel et malgré le 
bombardement assiste à la reprise de Craonne, ou plutôt de ses 
décombres. — L'ordre arrive aux poilus de sortir de la easerne, 
pour se préparer à l'assaut et ils passent toute la journée, puis 
la nuit (5 mai), à attendre l'ordre d'attaquer qui se déclenche enfin 
et l'élan général emporte les positions ennemies. Il y a là une 
des pages les plus émouvantes du livre de M. Georges Gandy,  
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qui abonde d'ailleursen épisodes et en anecdotes. Les nôtres, cette 
fois, balayent tout devant eux, envahissent les abris allemands 

et s’établissent sur le terrain péniblement conquis. 
La bataille d'ailleurs se poursuivit longuement avec des alter- 

natives diverses (5 mai). Après une nuit d'orage dont le fracas 
s'ajonte à celui de l'artillerie, — etdivers incidents, —les nôtres 
attaquent de nouveau, par escouades et à la grenade. Les Boches 
résistent longuement, mais finissent par abandonner les positions. 
Je pisse sur les péripéties de la lutte, qui nous coûta d'ailleurs 
assez cher. Le soir, après une dernière contre-attaque des Alle- 

mands, ils constatèrent en retournant les morts de l'eanemi que 

tous avaient les poches gonflées de cigares qu'ils s'approprièrent, 
— à défaut de l'argent et des papiers auxquels ils se seraient fait 
serupule de toucher. — «il y a deux jours qu'on n'a pas mangé, 
déclare l'auteur en allumant un des cigares conquis, et dans ma 

fièvre j'allais oublier ce détail. » — Plus loin, et après avoir crié 

qu'ils ne feraient pas de quartier, tant ils étaient enragés contre 
l'ennemi, M. Gaody raconte qu'il se trouve près d'un aspirant 
qui soutenait la tête d'un ennemi, en jeune homme blessé par 
une grenade, auquel il donnait à boire. Mais on signale les 
gaz, — cette invention de sauvages dont nous sommes rede- 
vables à la chimiede l'adversaire, — et chacun de mettre son masque 

pour se protéger. Mais le jeune Allemand blessé n’en a pas ; il 
en montre deslambeaux et comprenant que son sort est inévita- 
ble, après avoir été secouru par les nôtres, il se met silencieuse- 
ment à pleurer. — « En voilà un guerrier », s'exelamele eaperal 
de l’escouade qui survient à ce moment. Puis, après avoir regardé 
avec fureur le blessé, il se décide brusquement, lui applique son 
propre masque et court ensuite en prendre un sur un des cada- 

qui jonchent le champ de bataille, tandis que le blessé remer- 
cie d'une voix faible, — évidemment surpris d'une façon d'agir 
que les siens n'auraient guère pratiquée. 

Mais cette anecdote bien typique de la mentalité des nôtres 
n'est qu'un détail en passant. Après un bombardement terrible 
des Boches, qui nous cause de lourdes pertes, le régiment de 
M. Georges Gandy est relevé et prend le chemin de l'arrière 
pendant que les combats se poursuivent. 

Il devait passer en Alsace, en Franche-Comté, — au repos, — 
puis, aprés une permission, il se trouve blessé accidentellement par  
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une explosion de grenades, — accident qui devait l'éloigner lon- 
guement du front. 

Mais la bataille du Chemin des Dames s'était poursuivie. 
Cependant, elle devait n'avoir que des résultats partiels et 

n'aboutir qu'à un recul insignifiant des lignes allemandes. C'est 
que l'ennemi s'était fortifié sur ce point du front comme ailleurs 
et, avec ses moyens de transport si bien organisés, pouvait rapi- 
dement amener des forces nouvelles pour la résistance. 

La décision ne fut possible que lorsque nous pûmes mainte- 
nir en place les troupes ennemies, en somme lorsque les Etais- 
Unis envoyérent les contingents utiles. Le livre de M. Gandy 
est un des rares volumes qui donnent l'atmosphère du com- 
bat, les impressions durant l'attente, la préparation de l'attaque, 
la lutte. Nous pouvons en somme l'en féliciter, c'est un des bons 
livres qui aient été donnés sur la guerre. 

M. P. Vigné d'Octon, dns son volume sur les Crimes du 
service de Santé et de l'Etat-Major général de la 
Marine, part en guerre contre la guerre, le capitalisme et le 
clergé, qui restent causes de la grande tuerie de 1914-1918. 

M. P. Vigné d'Octon, qui fut mobilisé comme médecin au mo- 
ment de la déclaration de guerre, raconte quelle fut l’organisation 
dérisoire de nos services sanitaires, dans le désarroi qui se pro- 
duisit aux premiers mois du conflit. Mais de fait, nul n'avait pu 
prévoir l'affluence incroyable des blessés qui arrivaient après un 
pansement sommaire et trimballés pendant des jours, des jours, 
à l'autre bout de la France; pour lesquels manquaient souvent 
les drogues les plus indispensables ; qui mouraient de la gangrène 
et du tétanos, faute de soins que mesuraient parcimonieusement 
les médecins militaires, parfois d’une impéritie rare, et alors que 
des médecins civils mobilisés, mais n'ayant pas de grades, en 
étaient réduits à laver les pots en déplorant l'insuffisance de leurs 
chefs temporaires. 

M. P. Vigné d'Octon, sur sa demande, passa dans la marine 
et se trouva affecté à la batterie de Carquairanne du côté de 
Toulon, et nous raconte quelle était l'organisation dérisoire des 
services médicaux, comme la puanteur inimaginable des locaux, 
— relation qui se termine par l'histoire lamentable du matelot 
Casanova, qui finit par passer en conseil de guerre, fut condamné, 
— et dont il poursuit vainement la réhabilitation.  
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M. Vigné d'Octon se trouva bientôt de l'expédition d'Orient 
qui débarqua enfin à Salonique et raconte abondamment quelle 
yfütla mauvaise organisation du service de santé, le manque 
presque absolu de certains médicaments comme la quinine, — 
dans une région où sévit le paludisme, — qui nous coûta la perte 
de plus de 50.000 hommes. Un caporal rapporte que sa compa- 
gnie perdit 150 hommes de la fièvre paludéenne ou de la dysen- 
terie. Un autre témoignage nous indique que surun effectif de 
2.000 hommes 1l ÿ avait 800 fiévreux, sans compterles dysentéri- 
ques. Quant aux caisses de quinine, embarquées hâtivement 
ct péle-méle avecles bagages du corps expéditionnaire, elles fini- 
rent par retourner a Marseille. Eufio quantité de soldats malades, 
et déjà embarqués pour revenir en France attendirent vaine- 
ment le départ, —on les laissait mourir pour ne pas effrayer l’o- 
pinion en France. 

Nous arrivons à l'expédition des Dardanelles et a l’embarque- 
ment de la fameuse poudre B qu'on aurait dû détruire. Déjà la 
déflagration de la dite poudre avait causé la perte des cuirassés ; 
L'Iéna et Liberté. Au lieu de faire noyer les stocks existants 
comme il avait été décidé, l'administration maritime en pourvüt 
deux des cuirassés envoyés aux Dardanelles, le Bouvet et le 
Suffren, tandisquele Gaulois etle Charlemagne disparaissaient 
sous les coups de l'eonemi. Le Suffren sombra en mer avec 
840 hommes, — également, a-t-on affirmé, par les méfaits de la 
poudre B. Le Sufren dispardt dans le trajetde Gibraltar à Lorient, 

L'expédition des Dardanelles fut au reste lamentable. Le dé- 
barquement tenté dans la plaine de Troie fut accueilli par les 
Turco-Allemands et laissa le solcouvert de blessés et de morts. 
Les suites de celte expédition devaient être aussi malheureuses 
et il fallut enfin y renoncer. 

M. P. Vigné d'Octon raconte ensuite diverses histoires qui lui 
sont personnelles et à propos des pensions. Il termine en par- 
lant de la terreur noire en Afrique du Nord, et de l’organisation 

coloniale, choses dont nous lui laisserons du reste toutela respon- 
sabilité, 

Ce volume, s'il est curieux et semble de bonne foi, pourrait 
bien amener quelques démentis des intéressés, assez nombreux, 
qu’ilmet en cause. Nous les attendons, et même nous souhaitons 
vivement qu'ilsse produisent, — ce qui ne nous empêchera pas  
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de regretter qu'une telle publicité soit donnée à des faitsque, pour le bon renom du pays, il aurait peut-être inieux valu taire. 
Le commandant Massard a publié la seconde partie de son ou- 

vragesur les Espions à Paris ct, si nous n'avons pas celte 
fois l'intérêt des aventures de Mata-Hari, l'ouvrage continue à rete- 
nir par sa documentation et l'intérêt des affaires qu'il rapporte. C'est l'histoire, au moment de la bataille de la Marne, d’un com. plot allemand pour faire sauter les Invalides avec divers services du Ministère de la Guerre et une partie du quartier ; c'est ta triste 
odyssée du capitsine Esteve qui fit sa carrière au Tonkin, per- 
sounage douteux qui s'offrit à l'Allemagne dès son retour, fut pris et finit daus les fossés de Vincennes ; c'estla mésaventurede Bolo, — Bolo pacha, — ancien yargon coilfeur wt rasta tripatouil- 
leur d'affaires et naturellement membre du Tout-Paris, mais dont l'histoire si tragique se trouve bien écourtée dans lelivre du com- mandant Massard. — On en pourrait citer d'autres comme la mi- 
saventure du petit espagnol Evariste ou le bizarre complot où se 
trouvèrent mêlés latzigane Farkas et l'interprète boche Deltour, 
etc. 11ÿ en a bien d'autres dans le volume, et lecommandant Mas- 
sard nous dit que quarante-cinq espions en tout furent fusillés à Vincennes. Mais c'est peu en somme, car l'auteur nous dit qu'à Paris seulemeut onestimait à pus de 3.000 le nombre des secrets de l'Allemagne. Le fait le plus curieux cepeudant, c'est 
qu'en général les agents de l'ennemi ne touchaient que des sommes dérisoires. Le capitaine Estève reçut fo francs, Ce s 
rait bien le cas de dire que « le jeu ne valait pas la chandelle ». 

CHARLES MERKI, 

LETRANGER 

Belgique. 
L'ALLIANCE SOLIDE ET INDISPENSABLE, — A la répétition de for- 

tes épreuves se mesure la solidité d'une Alliance. Or, Français 
et Belges s'étaient alliés, contre le gré de l'Angleterre, pour oc- 
super la Ruhr. J'ai déjà expliqué ici même pour quelles raisons 
les choses n'étaient pas allées saus certaines difficultés du côté 
belge et je ne veux pas revenir sur le passé, afin de ne rien enve- nimer. Le principal est que l'accord franco-belge continue à subsister dans ses ligues essentielles, Mais que tout ait été tenté  
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pour briser ce que commandaient la raison et le sentiment de 
deux pays les plus exposés à la vieille menace germanique, voici 
qui prouve qu'ils ne s'étaient pas unis pour des motifs futiles 
C'est done la raison politique qui semble l'avoir définitivement 
emporté contre les influences conjuguées des flamingants (chez 
certains d'entre eux est en train de se produire un revirement 
très interessant que jindiquerai plus loin), et aussi les influences 
de l'Angleterre et de ce qu'on appelle par euphémisme la finance 
internationale, élément puissant dans lequel interviennent les 
fermerts boches et ceux d'Israël. 

Les Belges n'accepteront jamais une posture de vassalité vis-a- 
vis de la France qui ne songe du reste aucunement à la leur de- 

muuder. Notre peuple est extrèmement susceptible quant à son 
indépendance et c'est une de ses plus belles caractéristiques. 
C'est en vain que certains politiciens, notaument des socialistes 
de la nuance Vandervelde et Camille Huysmans, ont tenté de faire 

accroire & notre opinion publique que la France cherchait à alié- 
ner à son profit une partie de coute indépendance. Cet échec est 
ua premier résultat heureux à enregistrer, 

Au moment du Congrès de Versailles, non seulement notre 
amour-propre national, mais quelques-uns de nos plus légitimes 
intérêts souffrirent de ce que nous n’y fâmes admis que comme 
une puissance secondaire n'ayant pas ses entrées au fameux Con 
seil des Cinq. Mais nous n'avons pas le droit d'oublier que si un 
droit de priorité aux réparations nous futreconnu, nous en som 
mes redevables à l'intervention énergique du représentant de ln 
France, M. Georges Clemenceau. 

Cortes, l'intérêt matériel immédiat de la France n'était pas de 

nous favoriser à sou détriment, mais M. Clemenceau voyait plus 
loin que l'immédiat en scellant d'un sacrifice français le pacte 
de solidarité franco-belge imposé en quelque sorte par les événe- 
ments. De même, dans la question de la trouée du Limbourg et 

des Bouches de l'Escault, nous fûmes fermement appuyés par la 
France et si nous subîmes un échec à oe sujet, nous le dûmes 

au fait qu'un des délégués belges à la Conférence était, — 6 pa- 
radoxe ! — M. Vanderveldeen chair et en os. Quand un gouver- 

nement, au lendemain d'un cataclysme terrible, commet la galfe 
de choisir un tel délégué sans avoir même l'exeuse d'igaorer les 

écrits de M. Vandervelde durant la guerre. … Mais passons.  
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On sait que notre ancienne neutralité, celle qui résultait du 

fameux chiffon de papier,ne nous est plus imposée non plus qu'elle 
ne nous est garantie. Dans son intérêt comme dans le nôtre, la 
France a conclu avec la Belgique un traité militaire qui nous en. 
gage l'une et l'autre en cas d'agression allemande, Il est 
dent que si les armées allemandes entraient chez nous, ce serait 
pour envahir à nouveau notre grande voisine, Mais en ce qui 
concerne l'étendue des charges militaires que nous impose mora- 
lement ce pacte, c'est à notre seule souveraineté qu'il appartient 
de la déterminer. Seulement il est pénible pour les Belges cons- 
cients des devoirs de l'heure nouvelle d’être obligés de constater 
que notre Parlement cherche à biaiser avec ces devoirs. C'est la 
faute de notre système électoral qui fait des députés les élus des 
associations politiques d'arrondissement et non pas vraiment du 
suffrage universel, lequel a été institué chez nous après l'armis- 
tice et permet & un tas d’ignorants et de complets illettrés de 
faire nombre au petit bonheur des instructions qu'ils reçoivent 
de leur vicaire ou de leur syndicat. 
Grâce à l'intervention du Roï,chef de l’armée, et à l'intervention 
ile de M. Devèze, une loi militaire à peu près suffisante vient 

d'être votée. Quand se pose la question d'être ou de n'être pas, 
là peu près ne suffit point. 

Après avoir constaté, non sans ironie, que cette nouvelle 
loi répondait à «un maximum de possibilité parlementaire », 
M. Devèze a très noblement résigné ses fonctions de ministre de 
la guerre afin de bien souligner aux yeux du pays l'insuffisance 
des précautions militaires. Il a donné ainsi un fier exemple à 
ce rtain de ses collègues qui change de portefeuille à chaque 
échec et qu'aucun camouflet n'a jusqu'ici désincrusté du pou- 
voir. 

Quoi qu'il en soit, dans aucun des ordres’ d'idées que je viens 
de résumer, il s'en faut que nous ayions à nous plaindre de la 
France. Elle a été pour nous la plus généreuse des amies et en 
toute circonstance son tact a été parfait, 

L'aide qu'elle vient de nous prêter pour le relèvement de notre 
cha nge n’est pas non plus négligeable. Certes, l'intérêt franca 
n'est pas à voir décliner le change belge. Le taux le plus bas at- 
tint par celui-ci a été de 10 fr. contre cent francs, soit une perte 
de So oo. Nos financiers et ns industriels souscrivent volontiers  
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aux entreprises françaises, mais il est évident qu'une perte initiale de plus du quart de leurs capitaux serait de nature à leur faire préférer d'autres-placements, Voici encore qui démontre la soli- 
darité des intérêts franco-belges. Et encore une fois fa France a 
su faire le geste qui attestait cette solidarité au lieu qu'en Belgi- 
que, après l'armistice, quand le franc français était en baisse chez 
nous, il y avait des flamingants et des tenants de la «finance internationale » pour s'en réjouir bruyamment. 

Mais, jusqu'à présent, quel service l'Angleterre nous a-t-elle 
rendu et que pouvons -nous en attendre? 

Crest elle surtout qui, en 1830, a voulu notre neutralité, car 
notre port d'Anvers estsitué en face de l'embouchure de la Tamise {ua pistolet braqué sur l'Angleterre, disait Napoléon) et, depuis 
le Congrès de Vienne, elle s'était accoutumée à voir en nous son 
bouclier continental. La violation de notre territoire lui a servi 
le motif pour entrer dans une guerre dont les bénéfices ont été surtout pour elle, y compris celui de l'Est africain allemand con- quis par le général belge Tombeur. 

Elle ne tirerait aucun avantage de la réparation complète par l'Allemagne de nos dommages de guerre, parce que cette répara- lion complète diminuerait d'autant les capacités d'achat d’Alle- magne en Angleterre et que l'Angleterre ne voit pas plus loin 
que les bénéfices commerciaux rapides. 
Pendant la guerre, l'Angleterre s'est fortement intéressée finan- cièrement à notre riche province congolaise du Katanga et ses capitaux y sont en affluence. C'est un danger pour nous, ua dan- 

ser d'autant plus inquiétant qu'avant la guerre, sept ans avant, a 1907.l' Angleterre, par le truchement d'amis de M. Lloyd Georges, 
je veux dire Edmond Morel, du Manchester Guardian,et Casement 
pendu depuis), avait mené contre le Congo belge la plus perfide des campagnes, une campagne ressemblant comme une sœur à selle qui avait dépossédé les Boers du Transvaal, 
Malgré leurs vues courtes, leur passion du clocher, leur hor- 

reur des charges militaires, nos compatriotes ne sont tout de même pas des « poires ». 
J'ai souvent attaqué ici M. Jaspar. Je crois qu'il voit enfin clair, Les flamingants intelligents, tout en maintenant par ailleurs 

leurs revendications linguistiques, commencent à comprendre 
qu’une entente économique avec la France ne desservirait aucu- 

:6  
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nement leur race, mais profiterait, dans la mesure équitable 

ange, aussi bien à la Flandrequ’à la Wallonie. C'est 

un des résultats de la manière pleine de tact dont la F 

observé nos petites querelles flamandes et wallonnes. Il y a des 
des Wallons, des Basques, des Bre 

aux, des 
Flamands en France, et au: 
tons, des Normands, des Auvergnats, des Proven 
cons, des Bourguignons, des Niçois, des Savoyards, mais l'u 

française n'en souffre pas. 
En puisse-t-ii étre autant chez nous et que d 

he pas de voir largement et sûrement les 
être un tout petit 

pays ne nous emy 
choses telles qu'elles sont ct non plus sous l'angle déformant de 

parti pris et de préjugés désuets, 
GUSTAVE russ-amon. 

PUBLICATIONS RÉCENTES 

sdressés impersonnellement à ja revue, Les euvois por ani 
rts cemme des hemmages personnels «t remis iclacis4 
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Théâtre 
Jean Dagher : Le chäliment, pièce en un acte en vers ; Messein. 5» 

Varia 
Charles Dambier : Mustapha Ben que à vue d'erchives; Champion. 10 » 
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MERCVRE. 

ÉCHOS 

Du souvenir de Monselet au souvenir de Carrier, — Le « carton »duJour- 
nal des Goncourt publié. — Conclusion d'une polémique. — Une lettre de 
M. Guido da Verona. — Les éditions latines el grecques en France. — A propos 
d'une édition de Trotsky: — Sur mademoiselle du Parc. — Théâtre soviétique 
— Deux éditions inconnues de Shakespeare. — Les quarante devant la licorne. 
— Oùsqu'est 8. aire ? — Sur un spondée. — La promotion de Thoma: 
Corneille. — AlbertGlatigny et l'enseigne du « Beau Triorchis ». — Projets 
oubliés, projets abandonnés. 

Du souvenir de Monselet au souvenir de Carrier. — On 

inaugurera à Nantes, en octobre prochain, une plaque commémorative 
qui sera apposée, 16, rue Jean-Jacques Rousseau, angle de la place 
Graslin, à la hauteur de l'eatresol où naquit Monselet, le 30 avril 1825. 

on père tenait à cet endroit un cabinet de lecture, ce qui explique 
les vers adressés par Monselet à l'un de ses biographes : 

On m'a demandé l'autre jour 
Vingt lignes de biographie 
Au bas de ma photographie. 
Le vilain mot ! Le vilain tour ! 
Les voici : la ville de Nantes, 
A qui je n'en saurais vouloir, 
M'a vu naître sans s'émouvoir 
De mes facultés étonnantes. 
Le principal étant de vivre, 
Fidèle au : « Tel père, tel ls », 
Ma ressource devint le livre : 
Mon père en vendait, — moi j'en fis ! 

En outre, Monselet a évoqué bien plaisamment les années d'enfance 
et le cabinet de lecture paternel dans la préface qu'il a donnée ax 
eurieux Petit dictionnaire des locations nantaises de Paul Eudel. Il 
y raconte que le salon de lecture de la rue Jean-Jacques Rousseau était 
fréquenté par tout ce qu'il y avait à Nantes d'intelligent et de distin- 
gué : Lajarieute, le collectionneur émérite ; Mellinet-Malassis, le doc- 
teur Guépin, le docteur Aublanc (le médecia d'Elisa Mercœur), Emile  
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Souvestre, etc. On trouve également, dans cette préface, une anecdote 
sur Carrier qui montre le terrible proconsul de la Convention sous 
un aspect assez inattendu : 

Un jour j'interrogeais ma grand'mère sur Carrier, l'homme effro, 
grand’mére avait porté la cocarde au bonnet, comme toutes les femmes d'a- 
lors, et elle aimait à rappeler que cela ni allait fort bien. 

— Tu as vu quelquefois Carrier, grand’mère 
j'ai vu Monsieur Carrier? Je le crois bien ! C'était un fort bel 

homme, 11 me saluait toujours lorsqu'il me rencontrait. 

Et voilà par quoi Carrier avait un trait de commun avec Louis XIV 
qui, lui aussi, saluait fort poliment les dames. Cette anecdote fera plai= 
sir à M. Georges de La Fouchardière qui a entrepris de réhabiliter 
l'homme des noyades et de lui faire élever une statue à Nantes même, 

ue px. 

$ 
Le «carton » du Journal des Goncourt publié, — On sait 

qu'en terme d'imprimerie le carton est un feuillet d'impression, que 
l'on refait après coup, pour remplacer, dans un ouvrage, des parties 
fautives ou un passage que l'auteur ne veut pas y laisser subsister, 
feuillet qu'on encarte au moyen d’un onglet. Dans une bibliographie 
des Goncourt qui paraîtra prochainement, au Cercle de la Librairie, 
M. H. Kündig rappelle qu'il a été fait un « carton » pour la page 254 
du tome 1x du Journal des Goncourt, le passage cité sous la date du 
lundi 8 octobre 1894 ayant soulevé des réclamations de la famille 
Sand. M. Kündig précise qu'une note fut même insérée dans le feuil- 
leton de la Bibliographie de la France du 17 juia 1896, note priant les 
libraires de renvoyer aux & aux frais de ceux-ci) tous les 
exemplaires de la première édition qu'ils pouvaient encore avoir en leur 
possession, 

Dans la première édition, la dixième ligne de la page 254 commence 
ainsi : 

Lundi 8 octobre. — On me contait anjourd’bui que... 
Et le passage se termine par ces mots : 

a été très heureuse. 
Dans la même édition modifiée, la dixième ligne de la même page 

commence ainsi : 
Jeudi 4 octobre. — Meunier m'apporte aujourd'hui... 
et le passage finit par ces mots: 

- un albam d'échantillons de rob:s du dix-huitième siècle, 

“est aux ennuis qui aboutirent pour lui à la rédaction du « carton »  
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que Goncourt fait allusion dans ccs paroles, rapportées par Alphonse 
Daudet (Ultima, pp. 227, 228, 245, 246, 247) : 

Je passe diffamateur; on m'accuse d'avoir rompa le pacte mondain et 
social, om me menace de la corzectionnelle,.. Geffroy vous a dit, n'est-ce pas? 
une ligne oubliée dans mon texte, le coq-i-l'âne que ça a fait... tous ces bra 
ves gens que j'ai blessés sans le vouloir. Et des menaces de procès, des volu- 
mes à retirer de la circulation, J'ai passé deux nuits sans dormir, à me tour 
acr, me retouraer, à faire de ma chemise une corde à puit 

Ji faut croire que tous les volumes où se trouve le passage incriminé 
n’ont pas été retirés de la circulation, car l'exemplaire que nous avon 
sous les yeux, et qui est du cinquième mille, contient la page 254 saus 
modifications. Or, nous avons acheté cet exemplaire en 1913, chez l'é 
diteur même, — L. px. 

Conclusion d'une polémique. — M. Jules de Gaultier nous prie 
de publier, sans autre commentaire, le procès-verbalque voici : 

A la suite d'une polémique engagée entre M. Palante et M. Jules de Ga 
tier, M. Jules de Gaultier, se trouvant offensé par un article de M. Palaute 
paru dans la Revoe Belles-Lettres du 5 août 1923, a prié M. René Quinton et 
M. le capitaine Dourlens de demander des explications à M. Palante. 

M. Palante a constitué comme représentants M, Henri Avril, député des Côtes 
du Nord, etM. Yves Périgois, avocat à Saint-Brieuc 

MIT. Avril et M. Y. Périgois ont fait immédiatement connaître aux repré 
sentants de M. J. de Gaultier que les expressions jugées outrageantes par 
dernier, et que M. Palante retire, résultaient « d'une simple truculence verb 
je » de sa part et qu'à aucun moment M. Palante n'a entendu mettre en doute 
la parfaite bonorabilit de M. Jules de Gaultier à laquelle il se plait au cove 
traire à rendre hommage. 
Dans ces conditions, M. Jules de Gaultier retire les termesirritants employés 
par lui dans sa polémique, 

L'incident a donc été considéré comme clos. 
Fait double à Saint-Brieue, le 17 août 1923. 

Signatarcs Quistos, Hexat Avan, 
9, avenue Carnot, Paris, rue du Docteur Rochard, Saint-Brieuc. 

Dovatens, Y. Pénsoors, 
Binie, Côtes du Nord, 10, boulevard Lamartine. 

3 

Une lettre de M, Guido da Verona, ous avons reçu li 
lettre suivante : 

Milan, hôtel Cavour, ce 1 août 1923. 
Monsieur, 

L'inconnu qui vous écrit est fer de compter parmi les amis les plus dc- 
voués de la chère France et de tout ce qui est français ; bien mieax, il en est  



presque le fils, Gest paar vous dire que je ti ormément à votre estime et 
je crois accomplir un devoir, plutôt que servir un intérêt, on vous adres: 

sant ces quelqnes lignes. 
J'ai sous les yeux an petit extrait du Mercare du 15 juillet, où M. Lozzeri 

consacre quelques lignes à mon dernier roman, Yuelise. Vraie te de Turc de 
Is critique italienne, je n’y attache désormais aucune espèce d'importance, mais 
un simple mot paraissant dans votre Revue, si répntée et si haut placée, me 

agrine et me blesse. 
Je me hate de vous dire que je ne songerais ausunem-nt à me plaindre d'ane 

critique portant une signature française, pour défarorab'e qu'elle füt. Je sens 
quand même le devoir de vous inform 

hante confiance que vous Im accordez pour vider ses petites rancuces et ses 
petites désiliusions personnelles. Je ais d’ailleurs que vous avez grand souci 
de l'exactitude et de l'honnêteté, surtout dans ce genre de renseignements. 

Lors de l'apparition d'Yuelisr, M. Lazzeri vint me demander, d'abord, une 
entrevue, puis quelques pi aître dans un journal cit it 
écrit : je ne lui accordai 2 ni l'autre. Voilà une des raisons qui le 
ponssent à écrire dans le Mercure que ce roman est du d’Annnnzio de sixième 
ordre. Permettez-moi de ne point vous dire les autres. 

Ce n'est, à vrai cire, ni de sixième ni de premier, tont cela ayant aussi peu 
à voir avec la littérature du grand maître qu'avec celle de M. Rip ou de l’an- 
teur de l'Edith de Nantes. . 

Quand on aime la France comme je l'aime, et quand on n'a fait toute sa vie 
qu'être le champion des idées et des inté ais dans une Italie, hélas, 
horribleiment atteinte eacore aujourd'hui du poison boche, on n'est que plus sen- 
sible aux attentats d'un monsieur qui essaye de vous discréditer aux yeux du 
public auquel vous le plos. 

Je suis bien persuad que tout cela se passe à votre inso, et j' 
de mon devoir de vous en informer. Le vénéré Maitre Auvtole France, 
M. Bourget, M. Hérelle, MM. Paul Hazard, Maxime Formont, Paul Geraldy, 
Joseph Galtier, mon éditeur M. Calmann-Lévy, ainsi que tant et tant d'autres 

urront vous dire si je suis homne capable d'écrire chose moins qu'exacte. 
Faites-en, Monsieur, le compte que vous jugerez devoir en faire, mais croyez 

en tout cas à ma dévosé: sympathie et daiguez agréer l'assurance de mes sen- 
timents bien sincères GE1DO DA VERONA. 

M. Gerokumo Lazzı qui nous avons communiqué cette lettre, 
nous répond : 

Milan, le 12 août 
Cher Monsieur Vallette, 

Quelques semaines avant la parution d'Yuelise, j'ai rencontré M. Guido da 
Verona a Milan, à Buttega di Poesia. Eu ma qualité, en ce temps, de rédacieur 
au Secolo — jourual très répandu particulièrement dans ie public populaire,— 
j'ai jugé bon de lui demander, pour la chroniq ie de mon journal, une entrevue 
Sur Som nouveau roman, entrevue qui aurait A paraitre le jour même de la 
mise ea vente d'Yuelise. M. Da Verona donna tout de suite son assentiment 
à ma demande et, pour être mieux à notre aise, il me pria d'aller diner chez  
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lui, à l'Hôtel Cavour, le jour où je désirerais recueillir l'entrevue, Mais quelques 
jour après, M. Da Verona partait pour Londres, où il avait un frère très ma 
lade. Je ne l'ai plus revu que plusieurs jours après la parution d'Yvelise, lor 
que l'entrevue n'était plus d'actualité, et M, Da Veroua me manifesta à ce pro. 
pos son regret. 

Quoique ce monsiear affirme, voila toute la vérité. 
Quiconque connaît la pratique du journalisme sait d'avance que demander 

une entrevue, ce n'est pas se solidariser avec les idées ou les œuvres de son i 
terloeuteur: c'est seulement préparer aux lecteurs de son journal un n 
appétissant, Aujourd'hui, en Italie, M. Da Verona est un mets appétissant, pa 

ce que, sous le masque du cosmopolite et de l'homme aux amours compliquées 
se cache tout bonnement uu bourgeois italien, très soucieux de ses affaires 
personnelles, et aussi parce que — égaré dans la gloire que lui ont décernée 
les cocottes, les dactylographes et les commis voyageurs — M. Da Verons 
dit des choses amusantes et bouffonnes contre les critiques, auxquels je suis 
très honoré d'appartenir. 

M. Da Verona doit se convaincre que personne n'a de petites rancunes +t 
de petites désillusions personnelles à jvider contre ‘lui. D'ailleurs, on ne peut 
pas avoir des rancunes avec un écrivain qui, pour sa défense, adopte le men 
Songe et qui aime à sw déclarer le «champion des idées et des intérêts fran: 
sais» en Italie, en méme temps qu'il donne sa solidarité à ce fascisme qui a 
hérité du nationalisme de MM. Corradini et Coppola le fou prugramme anli- 
français de l'annexion de la Corse, de Nice et de la Savoie. 
Pour finir, je dois ajouter que,dans le Mercure de France du 15 juillet dernier, 

mon jugement à propos d'Yvelise a été, à peu près,le même que pour le roman 
de M. Da Verona précédemment prru: La mia vila in raggio di sole (cfr. 
le Mercure de France du 15 juillet 1923). Pourquoi M. Da Verona n'a-t-il pas 
cru devoir se défendre alors et m'accuser de vider dans le Mercure mes peti- 
tes rancunes et mes petites désillusions personnelles ? 
Croyez-moi, ete, 

GEROLAMO Lazzenı 
$ 

Les éditions latines et grecques en France. 

Pai aout 1993. 
Monsieur le directeur, 

Votre collaborateur C. P... veut bien se rappeler un tout petit article 
que j'ai écrit, il ya quatre ans, pour me plaindre de n’avoir trouvé 
chez aucun libraire une édition de Dion Cassius. Je lui en suis fort 
reconnaissant. Il n'est donné que rarement à un journaliste la surprise 
de voir qu'un de ses articles n'est pas entièrement perdu, et qu'un lec- 
Leur fanatique l'a découpé, collé, conservé, classé, et ainsi sauvé de 
l'oubli, 

Toutefois, il me semble que M. C. P... n'a parfaitement compris ni 
les propos que je prêtais à mon libraire, ni ceux que m'opposa M. Jean 
Psichari. Il ne niera point, je pense, que nous avons trop longtemps  
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laissé aux érudits allemands le soin de publier des éditions savantes des auteurs latins el grecs. C'est contre quoi je protestais il y a quatre ans, et je protesterais encore, si I'admirable collection Guillaume-Budé n'avait vu le jour depuis lors. 

M. Psichari ne partagea point mon irritation, et me fit l'honneur d'en discuter le motif, Il m'invita galamment à aller consulter, dans là royale bibliothèque qu'il a donnée au Sénat, un exemplaire grec et une traduction latine de Dion Cassius. Je n'ai pas souvenir que sa ré- ponse ft « verte », ni même ironique, Je l'avais même trouvée aimable ¢t courtoise comme son auteur, et aussi blanche que cette poule dont la passionnante histoire contient maintenant mon nom, Si néanmoins M: G. P... Ta trouvée verte, je m'en rapporte sur ce point à sa finesse, et 4 sa bienveillance exempte de rancune. 
Veuillez agréer, ete, LOUIS LATZARUS, 

$ 
A propos d’une édition de Trotsky, — Oa nous écrit : 

Paris, le 6 août 1923. Monsieur, 
Sous la rubrique : Bibliographie politique de votre dernier numéro, M: JW. Bienstock, parlant du 4905 de Trotsky, se trompe deux fois. 11 s'abuse en considérant ce livre,dans son texte russe,comme une nouveauté, alors que c'est une réédition conforme, presque entièrement, au texte allemand de Vienne, t909.Et cette erreur a plus d'importance qu'on ne pourrait croire + it probable que l'histoire de la première Révolution russe, écrite au moment ch triomphe la dictature du prolétariat, serait conçue d'une façon différente, Seconde bérue : « L'édition française a cette sapériorité sur l'édition russe elle contient une documentation photographique excessivement intéressante très bien faite, » 
Nous remercions M. Bienstock de ce compliment gratuit : M, Bienstock, nous le voyons bien, parle hardiment de ce qu'il ignore pour se donner l'air de comparer les livres etles textes, 11 a l'habitude de ces subterfuges. Nous avons exactement reproduit les illustrations du volume imprimé à Moscou : nous avons regretté de ne pouvoir donner certaines images en deux Souleurs comme elles l'étaient dans l'original ; des raisons techniques nous en ont empêché. 
Les dessins de Mme Zaroudna-Kavos avaieot déjà paru dans l'édition de 1909. Vous verrez, page 12 du texte françns, que Troteky remercie l'artiste (préface de l'édition allemande). 
Les inexactitudes dont je parle ne vous paraitront pas bien graves ; mais ‘wend on songe que M. Bienstock, incapable de vérifier de petits détails, fread constamment Ia liberté de discourir sur les affaires de Russie, anxquel- la il n'entend rien, on ressent le plus profond mépris pour son érudition somme pour lui-même. 
Veuillez agréer, etc. Panne 

Traducteur de Trotsky, 
Rédacteur à l'Hamanité,  
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M. Bienstock, à qui nous avons communiqué cette lettre, nou 
répond : 

Paris, le 20 août 1923. 
her directeur et ami, 

avoir communiqné la lettre de M, Parijanine, à 
lisurs, je ne ripoadrsi que par quelques mots. 

Ge monsieur me fait deux griefs : 
1° Je m'abuse, eo considérant le livre de Trotzky, 4908, dans son texte russe 

«comme une nouveauté, alors que c'est une réédition conforme, presque en 
rement, on texte allemand de Vienne 1909 ». Mais je n'ai dit nulle part dans 
mon artiels que c'était un livre entièrement nouveau. J'ai dit que les dirigear.ts 
bolcheviks profitent de leur. situation pour éditer leurs œuvres. Lénine pi 
blie ses œuvres complètes en vingt volumes. Lunatcharsky a publié déjà 
plusieurs volumes. 

Trotzky suit ces exenples ; il « en est aussi a son cinquiéme ou sixitm 
nier volume est intitulé 4908 »... ete. Je n'ai pas dit que 

x est une œuvre nouvelle, bien qu'en France, où on a enco:e l'hal 
tude de lire Les livres en français, et von en allemand, elle paraisse pour la p 

€ fois 
En me faisant ee reproche, Parijanine ajoute : « Il est probable que l'his- 

toire de la première Révolution russe, éerite au moment où triomphe la dicia- 
ture du prolétariat, serait conçue d'une façon différente. » 

Nous savions depuis longiemps que les bolcheviks arrangent l'histoire à 
façon différente, selon les brsoins de leur cause. Mais cet aveu ingéau d'un des 
plus serviles valets des bolcheviks est ivtéressant à retenir. 

Le second grief est plus subsiantiel, En effet, j'ai commis cette erreur qui 
ailleurs, aurait été réparé sans la lettre Parijanine. J'avais lu le texte russ 

au moins six mois avant le texte français, el j'avais totalement oublié qu'il 
coutenait aussi la documentation photographique. 

M. Parijsnine termine sa etre par quelques grossiéretés à mon 
Nous ne le suivrons pas dans cett» voie. M. Parjjanine est de ces écriv 
dout les injures hanorent ceux auxquels elles s'adressent. Nous lui en laissons 
l'usage exclu, Comme le uègre, il peut continuer. 

Croyez, etc. 

Sur Mademoiselle du Parc. 
Le 17 août 1923. 

Monsieur, 
Je rei dans l'intéressant article de M. Georges Mongredien, 

Mademoiselle du Parc, paru dans le Mercure de France du 15 août 

1923, les ligues suivantes : 
Sa vie, sinon soa existence, est restée ignorée. Pour lui demander son 

secret, eucuu curieux avide d'anecdotes, aucun poète ne s'est eucore penché 
sur cette fleur délicate... L'histoire de sa vie et de sa carrière, par delà la 
tombe etles siècles, nous l'avons demandée aux confidences et aux indi 
tions de ses contemporains, …  
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Permettez-moi de vous signaler qu'un érudit de grande valeur, dont 
l'autorité vous est certainement connue, et qui est, j'en suis sür,appre- 
cié par votre collaborateur, M. Emile Magne, érudit, lui aussi, d'im- 
portance, permettez-moi de vous signaler que M. Léopold-Lacour a, 
jadis, fixé d'une manière définitive la biographie de ia Du Pare, dans 
son bel ouvrage Les Maitresses et La Femme de Molière, Tome |, Les 

Maitresses (Paris, 1914, Collection « Les Femmes Illustres », publiée 
sous la direction de M. Léopold-Lacour). 

J'ai sous les yeux ce livre. Une comparaison attentive du chapitre 
intitulé la Du Parc (pages 201 à 231) et de divers passages (voir 
notamment le chapitre sur la De Brie, pages 155 à 201, et l’appari- 
tion de la Dn Pare de Lyon (pages 141 à 152) avec l'article 
M. Georges Mongrédien moatrerait facilement que celui-ci n'a rien 
apporté de nouveau. Il me paraît fort regrettable qu'il n'ait pas connu 
l'itude de M. Léopold-Lacour, très estimée des spécialistes. Le travail 
de M. Léopold-Lacour, outre qu'il est beaucoup plus complet, présente 
l'avantage de s'appuyer sur une méthode critique extrêmement rigou- 
reuse ; on ne le voit point, par exemple, user du pamphlet la Fa- 
meuse Comédienne sans précautions... Mais je n'ai point à juger, 
J'estimerais avoir rempli mon rôle si j'avais réussi à rappeler l'atten- 
fon sur l'ouvrage deM, Léopold-Lacour, qui fut justement ce «curienr » 
qui, avaut M, Georges Mongrédien, se « pencha » sur l'ombre de la 
D: Pare, 

Ea me faisant l'honneur de publier ma lettre, vous servirez la v 
1. Avecmes vifs remerciements, je vous prie, ete. 

J8ax urrien. 

Théâtre soviétique. — A Biarritz, où l'on eoudoie les exotiques 
les plus bigarrés, il nous a été donné de lier connaissance, en cet ardent 

d'août, avec ua écrivain russe domicilié en Espagne et venu de 
Soint-Sébastien, où il villégiaturait, passer quelques jours surles riva- 
ges tempérés de la reine des plages du Sud-Ouest. Cet écrivain, bi 
informé des choses de son pays, nous a narré avec de carieuses pré 
sions comment, depuis la edénationalisation » des théâtres en Russie 

ique, les scènes naguère subventionnées par l'Etat, de Moscou et 
de Pétrograde, sont devenues des entreprises privées et comment, dans 
toute l'immeuse Russie — sauf de rares exceptions — l'on a abandonné 
l'entreprise de créer un drame «révolutionnaire», un répertoire scéni- 
que « prolétarien ». De la masse des documents que M. A. S. a bien 
“oulu nous soumettre, nous ne retiendrons ici que le programme pour 

la saison prochaine des anciens théâtres «imperiaux »: Alewandrinsky 

‘Michel, dans les deux villes susmentionnees. Nous n’'ytrourons que  
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des œuvrese bourgeoises», par exemple : The Importance of being earnest, 
d'Oscar Wilde, et, du même, The ideal Husband; le Bourgeois Gen. 
tilhomme, de J.-B. Poquelin de Molière ; Kabale und Liebe, de Frie- 
drich Schiller; Caesar and Cleopatra, de M. Bernard Shaw; Sarda. 
napalas, de Lord Byron, à côté de nombreuses pièces d'auteurs rus. 
ses, par exemple: Ostrovsky, Tourgueneff, ete. La seule concession co 
sentie au régime soviétique réjouira le cœur des Espagnols. Elle revêt 
la forme d'un projet de représentation du Don Qaijote de Lunacharsky, 
lequel, comme on sait, remplit les fonctions de Commissaire des soviets 
pour l'Éducation et lex Arts, — c. ». 

§ 
Deux éditions inconnues de Shakespeare. — Sous ce titre, 

nous avons publié, le 1*F aodt dernier, un écho dont une erreur maté- 
rielle a rendu Vintelligence assez laborieuse, Précisons que les deux 
volumes in-quarto ont été découverts en Angleterre et que les œuvres 
de Shakespeare publiées du vivant de l’auteur ne parurent pas, comme 
il a été dit, «en deux volumes », mais en plusieurs tomes in-quarto 
imprimés à des dates différentes, à partir de 1597. Ce sont deux exem- 
plaires, inconnus jusqu'ici, de ces éditions in-quarto qui viennent d'être 
retrouvés. 

$ 

Ucele, le 3 août 1923. 
Les Quarante devant la licorne. 

Monsieur le directeur, 
Je remercie votre érudit collaborateur, M. L... Dx..., de l'intérêt qu'il 

a bien voulu prendre à ma communication concernant l'oknpi du Congo 
Belge. 

Je désirerais simplement rappeler que le Musée du Congo a Tervue- 
ren, près de Bruxelles, renferme non pas un seul, mais plusieurs spé- 
cimens de l'étrange animal qui pourrait bien être la licorne, l'âne blanc 
de Ctésias. La photo jointe à ma précédente lettre reproduit un des 

llés de Tervueren. Ce document peut suffire pour se 
ire entre la girafe et 

Sa rareté, sa grâce, ses habitudes mystérieuses, son apparition fu 
tive parmi les nains de la sylve congolaise, expliqueraient pourquoi 
les voyageurs de l'antiquité en firent un animal légendaire. Son image 
hanta le cerveau des poètes et des peintres. Et, correspondance singu- 
lière, c'est en feuilletant un livre sur les bêtes étranges de la création 
— alors qu'il était enfant — que Sir H. H, Johnston, l'africaniste an- 
glais bien connu, apprit l'existence probable du rumiaaot bizarrement 
tacheté dont il devait, en 1900, le premier, donner une description  
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exacte. Le livre avait été offert comme prix à l'écolier, Son a 
M. Philip Gosse, le père de M. Edmund Gosse.On voit comme la poésie et 
les lettres devaient aider à la découverte d'une espèce animale curieuse, 
Al'identification peut-être de la licorne... 
Encore un mot, Vers 1887, l'explorateur Stanley découvrit des tra- 

ces de Vokapi. Il le comparait également à ua grand âne, « a larg? 
donkey ». 

Veuillez excuser ces renseignements complémentaires, que les re- 
cherches attentives de M. Dx,.. m'incitent à transmettreà votre collabo- 
rateur par votre bienveillante entremise. 

Je vous prie, ete. GAsTon-Denvs pänıen, 

Oùsqu'est Saint-Nazaire ? 
Le 1er août. 

Mon cher directeur, 
Ce n'est pas Plutarque, c'est M. Jean de Pierrefeu qui a menti, de- 

peignant la Brière « un canton marécageux, situé sur Ia rive gauche 
de la Loire, entre Saint-Nazaire et Donges », à la 3° colonne de son 
compte rendu de la Brière de M. de Chateaubriant, dans les Débats du 
4 juillet. Les dieux nous préservent des critiques qui lisent leurs textes 
en perdant le nord, comme aussi des historiographes qui ne sauraient 
jas la géographie de la zone des armées ! Ni la Brière n’est entre Don- 
ges et Saint-Nazaire, ni Saint-Nazaire n'est sur la même rive que Paim- 
bœuf I... Mais les locutions regionales, et savoureuses, et nécessaires 
dans une œuvre expressive d'un terroir, employées par un grand artiste 
conseieneieux, ont aigri la carte d'Etat-Major de M. de Pierrefeu, ou 
lui auront fait regarder à l'envers et de travers la petite carte qui est au 
frontispice de la Brière : et d'entreprendre là-dessus une croisade pour 
« l'intégrité de la pateie » I... et pour la langue française « une et ind 
visible »!.. c'est mal cacher sous ua prétexte voyant une incuriosité 
siche et peu nationale de la région oùsqu'est Saint-Nazaire. 

GASTON ESNAULT. 
§ 

Sur un spondée.— Nous avons encore reçu les deux notes et la 
lettre suivantes : 
Bachelin & parfaitement raison de dire que le vers cité à tort, disjecta mem~ 

bra poeta est faux et même de la façon la plus barbare, Ilest faux non pi 
parce que le quatrième pied doit être obligatoirement un spondée, mais parce 
que, s'il n'est pas un spondée, il doit être un dactyle. Or « disjecta » n'est rien 
du tot : dés jé 1, et pour que l'hexamètre soit correct il fallait en effet 
disjéett. Ceux qui citent disjecla, etc. n'ont aucune idée de la métrique élé- 
mentaire,  



Excusez ce mot d'un barbare scientifique, qui déteste les humanités latines, 
mais qui a été un lauréat de vers latins, il ÿ a de cela bien longtemps. 

FONTAINE 
chimiste priucipal & Ecole Nationale des Mines, 

Avec une ferveur qui deit réjouir Léon Bérard, l'humaniste du ministère, 
MM. Bachelin, Esnault, Thévelia dissertent assidüment sur les dactyles et les 
spondees. Aussi bien, nous assistons partout & une véritable renaissance dy 

A Paris, les nobles héxemètres du peintre Ferdinand Humbert, virgili 
vaincu, jouissent d'un renom mérité. En Normandie, un professeur du 
modestie fait la publicité cisèle des poèmes que n'eût point désavoués C'audien 
Et j'en pourrais citer bien d'autres 

Mais à ce propos, je signale aux compétences une inexplicable citation qu 
e trouve dans les Contes pour les Salyres, de Georges Fourest; cet érudit re 
produit un distique de saint Anselme (?) comme suit : 

Nil est in rebus femina nocentias, et nil 
Quo capiat plures letifer hostis habet 

Passons sur la platitude du pentamètre, mais l'autre vers me paraît inadmis 
sible : cet o de nocentius, compté comme une lon; cet ablatif de femina 
transformé, contre tout droit, en anapeste,.. Sice texte est bien celui d 
Saint Anseline, il faut avouer que le pieux versificateur avait sur la mét 
latine des idées pas banales ! 

wir 

Paris,le 18 août 1923. 
Monsieur le Directeur, 

Dans le Mercure de France du sö-Vll-ıya3, page 568, Henri Bacheli 
assez bon pour expliquer aux rédacteurs du Larousse pour tous que, dans 
l'expression d'Horace : » Disjecti membra pælæ», disjecti se rapporte, nou à 
membra, mais à poetæ, Nous lui sommes fort obligés ; meis nous n'avons jamais 
douté d'une vérité aussi élémentaire. Si, avec M. Patin, qui, croyons-nous, 
savait les déclinaisons, nous avons tradait par: Les membres dispersés da 
poèle, c'est que, comme tous les collégiens le savent, il est souvent permis, 
inéme utile, dans la traduction, de trassporter l'épithète d'un substantif à ur 
autre substantif en relation de dépendance avec le premier. 

Veuillez agréer, etc 
Pour le Directeur, 

Le Secrétaire de la Rédaction, 
LOUIS COQUEUX. 

Ss 
La promotion de Thomas Corneille.— Dans le Mercurede France 

du 1er août 1923, se lit (p, 585)cette phrase : ... « Ne suffirait-il ici de 
rappeler le vers sublime du grand Corneille, repris par Charlotte Cor 
day : 

c crime fait la honte et non pas l'échafaud. » 
C'est bien, pensons-nous, la première fois, que, de préférence à tout  



REVUE DE LA QUINZAINE 515 

appelé le anano Corneille, Ce vers, qui 
se rencontre au 4me acte, scène au, de la tragédie le Comte d'Essex, 
donnée par Thomas Corneille en 1678, « a passé en proverbe », remar- 
que Voltaire, « et a été quelquefois cité à propos dans des occasions 
funestes ». 

Thowas Corneille était, spécifie l'auteur de l'article où se trouve eee 
phrase, avocat, 11 appartenait à une famille de robins. Son père avait 
été « avocat du roi à la table de marbre de Normandie » ; un de 
ses cousins, nommé Pierre Corneille, se fit recevoir à la licence le m 
me jour que lui, et uu de ses frères, du noi également de Pierre Cor- 
neille, son aîné de dix-neuf ans, de qui l'on connait plusieurs tragé- 
dies, comédies et poésies lyriques, était, comme lui-même, inseri 
barreau de Rouen. 

$ 

Albert Glatigny et l'enseigne du « Beau Triorchis » — On 
se souvient, sans doute, de cette lettre touchant la maladie de Baude- 
lire, écrite de Bruxelles par Albert Glatigny, et que le Mercure du 16 
avril 1913 reproduisit d'après le texte donné par l/ntermediaire des 
Chercheurs el (urieuz. Ce texte malheureusement était incomplet, 
ane phrase, un peu gaillarde, avait ét£ sapprimée, crainte de choquer 
des lecteurs que, sans doute, elle n'aurait guère scandalisés. 

Remy de Gourmont, trop Français de goût et trop humaniste pour 
ne pas déplorer la « pudibonderie verbale », demanda à Georges 
Montorgueil communication du texte intégral et, après en avoir pris co- 
pie, le retourna au très érudit directeur de l'/n‘ermédiaire, en y joi- 
guant ce spirituel billet : 

Merci, mon cher confrère, de votre aimable communication. Vous trouverez 
la phrase gaillarde au prochain Mercure. Il faut réagir contre la pudibonderie 
verbale. 
«Pourquoi aurai-je honte de nommer, disait saint Clément d'Alexandrie, ce 

que Dieu n'a pas eu honte de créer ? » 
Kt certes, Albert Glatiguy n'avait pas honte, au contraire. 

Avec toutes mes sympathies. 
REMY DE GOURMONT, 

Le déshonnée alinéa fut donc rétabli, on peut dire « entier », dans 

le Mercure du 1°r mai 1913, les commentaires l'accompagnant, aux- 
quels on ne peut que s'associer, rendant plus qu’illusoires les six points 
que l'on avait cru devoir laisser subsister, 

Après avoir parlé d'un certain Millot, « simple daim qui veut faire 
partager aux autres la démocratie dont il est atteint », Glatigny ajou- 
tait: 

Cet amour de la démocratie le conduit à ne rien comprendre aux choses les  
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plus rationnelles de Ia vie. En revanche, il est intimement convaincu que j'ai 
trois c...... a ma disposition. Malheureusement je n'en ai que deux. ILest vrai 
qu'elles suffisent à la consommation des dames bruxelloises. 

On peut se demander, toutefois, si ledit Millotétait seul à goûter cette 
illusion touchant les génitoires de l'illustre Brizacier et si celui-ci n'était 
point le premier à l'encourager, témoin l' « enseigne du Beau Trior. 
chis », qu'avait choisie, en 1866, Poulet-Malassis pour éditer les Joyea- 
selés galantes et autres du vidame Bonaventure de la Braguelte, eu- 
seigne parlante quand on a lu la « phrase gaillarde ». 

À l'exemplaire du «bien cher Coco-Malperché» était joint, d'ailleurs, 
un portrait-charge au crayon d'Albert Glatigny, portant en épigraphe 
ces deux vers par quoi le poète confessait quelles «dames bruxel- 
loises il avait accoutumé de satisfaire : 

C'est Glatigny plus beau que nature, Apollon 
Des endroits où l'on dit : Ces dames au salon ! 

Ce distique pouvait ne pas manquer àla gloire de l'auteur de Maigre 
Verta, cette Maigre Verta qui, à l'origine, à la suite d'une présentation 
sans lendemaiv, — pour Glatigoy du moins, — aurait porté le 
d’Epilogue ; mais il convenait de le recueillir et de ne le_ point laisser 
perdre, ne füt-ce que pour faire pendant à l'épitaphe de Baudelaire par 
lui-même, — 

$ 

Projets oubliés, projets abandonnés. — Le 3 octobre 1919 la 
Bibliographie de la France publiait la note suivante : 

UNE ACADÉMIE NOUVELLE 
L'Académie du Figuier 

Un groupement de jeunes littérateurs, composé de MM. Alexandre Merce- 
Feau ; Carlos Larronde ; G.-L. Tautain; Nicolas Beauduin ; Gaston Sauvebois; 
Fernand Divoire ; Canudo ; Florian Parmentier ; G. Aubault de la Haulte- 
Chambre ; Pierre Jandon, vient de se constituer sous le nom d'Académie du 
Figuier, en vue de décerner chaque année un prix de 1, 000 francs au manus- 
crit d'un jeune écrivain débutant, maauscrit qui sera publié dans les trois mois. 

Qu'est donc devenue «l'Académie du Figuier ? — 1... 

Le Gérant : à. vauwrra. 

Poitiers. — Imp. du Mercure de France, Mare Taxus.  


